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LES PRÉCURSEURS DE l’ÈRE NOUVELLE 
INVENTIONS ET DÉCOUVERTES 
a) Boussole. Poudre à canon. Imprimerie. 

§ 1. Au xiv e el au xv c siècle, plusieurs grandes 
inventions eurent une influence capitale sur la 
transformation du inonde du moyen âge; ce furent 
notamment la boussole, la poudre et l’imprimerie. 
— La propriété merveilleuse qu’a l'aiguille aimantée 
d’indiquer le nord était connue depuis longtemps 
par plusieurs peuples; mais on n’en fit un usage 
général que quand Flavio Gioja d’Amalfi s’en servit 
pour la navigation au commencement du xiv e siècle. 
Sans la boussole suspendue dans une capsule, la 
navigation se serait bornée il la mer Méditerranée 
et au cabotage, tandis qu’avec elle on se hasarda 
sur l’Océan, et l’on entreprit de grands voyages de 

T. I. 1 


Digitized by Google 


6 


HISTOIRE MODERNE. 


découvertes. — On ne sait si la poudre a été connue 
par les Chinois, les Indiens et les Arabes, ou si elle 
a été inventée par le moine allemand Berthold 
Schwartz de Fribourg, en Brisgau (1354); mais ce 
qui est certain, c’est qu’elle a été employée depuis le 
milieu du xiv B siècle et qu’elle a eu des résultats 
aussi importants pour la transformation de l’art 
militaire que la boussole pour la navigation. L’in- 
troduction des armes à feu qui diminuait de beau- 
coup la valeur du chevalier cuirassé, hâta la déca- 
dence de la chevalerie dégénérée qui n’était plus 
poussée par aucun mobile généreux. Le ban et 
l’arrière-ban chevaleresques, devenus impuissants 
depuis l’épuisement du système féodal, furent rem- 
placés par une infanterie de mercenaires bien exercés 
et enfin par des armées permanentes. — La gravure 
sur bois qui avait pris naissance au xiv B siècle et qui 
avait d’abord servi à la confection de caries à jouer 
et d’images de saints, n’est sans doute pas restée 
sans influence sur l’invention de l’imprimerie, qui 
ouvrit une nouvelle ère à la culture intellectuelle de 
l’humanité. Mais l’idée de graver un certain nombre 
de lettres séparées sur de petits morceaux de bois 
et d’en composer des mots appartient au citoyen 
allemand Jean Guttenberg, né ù Mayence, mais do- 
micilié longtemps à Strasbourg (1440). De concert 
avec l’orfévre Fust ou Faust de Mayence, qui avança 
l’argent nécessaire, et avec l’habile copiste Pierre 
Schœffer , Guttenberg perfectionna bientôt l’invention 
nouvelle au point que, dès 1456, une Bible en langue 
latine put être imprimée avec une grande perfec- 
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lion. Mais il ne fut pas donné à l’inventeur de jouir 
de la récompense de ses efforts : Faust se brouilla 
avec lui, se fit adjuger judiciairement tous les carac- 
tères et les ustensiles pour ses avances d’argent, et 
acheva l’œuvre commencée avec Sehœffer à qui il 
donna sa fille en mariage. Gutlenberg mourut dans 
l’oubli, le cœur brisé. Sehœffer, homme capable, 
inventa la combinaison métallique propre à la con- 
fection des caraclères et l’encre d'impression; il 
introduisit des lettres fondues au lieu des lettres 
taillées en bois dont s’était servi Guttenberg. Quoique 
tenu d’abord secret, l’art fut bientôt connu partout, 
lorsque Mayence eut été conquise (1452) dans la 
guerre de l’archevêque Dieter et de son compé- 
titeur Adolphe de Nassau, et que beaucoup d’arti- 
sans s’enfuirent dans d’autres pays. Peu de temps 
après, toutes les villes importantes de l’Allema- 
gne et de l’Italie possédaient des presses d’impri- 
merie, et des compagnons allemands portèrent la 
nouvelle invention à toutes les nations civilisées. 
Si la diffusion des livres parmi le peuple fut déjà 
facilitée par là, elle le fut encore davantage par 
l’emploi du papier de toile et de coton à la place 
du parchemin coûteux. Les livres qui jusqu’alors 
n’avaient été accessibles qu’aux gens riches et dis- 
tingués, arrivèrent désormais entre les mains de 
tout le monde; les créations de l’esprit ne furent 
plus des prérogatives des classes privilégiées, mais 
elles pénétrèrent dans la vie publique. La censure 
ecclésiastique qui, bientôt après, s’établit comme 
réaction naturelle à Cologne, à Mayence et ailleurs, 
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et qui fut enfin introduite partout de Romé, ne fut 
pas assez puissante pour étouffer l’esprit nouveau 
que l’imprimerie avait suscité. — Le système de 
.postes, fondé en Allemagne par l’empereur Maximi- 
lien, augmenta aussi l’échange des idées en facili- 
tant les relations personnelles et les correspon- 
dances; il contribua ainsi à la formation de l’ère 
nouvelle. 


b) La route maritime des Indes orientales. 

§ 2. Au moyen âge, les denrées des Indes opu- 
lentes étaient transportées en Occident par les 
Vénitiens et les Génois, avec l’intermédiaire des 
Arabes et d’autres mahométans. Mais dans la pre- 
mière moitié du xv° siècle, le prince portugais Henri 
le Navigateur (f 1460), troisième fils de Jean le 
Bâtard et grand-maître du riche ordre du Christ, fit 
entreprendre, en vue de glorifier sa patrie et de ré- 
pandre l’Évangile, des voyages de découvertes dans 
l’océan Atlantique. Ces expéditions furent couron- 
nées du plus heureux succès. La découverte des îles 
de Porto-Santo et de Madère, où la culture de la 
vigne et de la canne à sucre réussit à merveille, 
après qu’on eut livré aux flammes une partie des 
forêts impénétrables, et celle des îles Canaries aux 
habitants sauvages, les Guanches qui demeuraient 
dans des cavernes et se couvraient de peaux de 
chèvres, furent bientôt suivies de la conquête des 
Açores et de la découverte du cap Vert orné de bois 
de palmiers, ainsi que de la côte de la haute Guinée, 
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riche en poudre d’or, en ivoire et en gomme. Ici, 
l’on aperçut pour la première fois avec étonnement 
les nègres aux cheveux crépus , que l’avidité fil 
bientôt exploiter d’une manière honteuse. Un titre du 
pape attribua aux Portugais la propriété de ces décou- 
vertes et de celles qu’ils feraient encore jusqu’aux 
Indes. Le roi Jean II de Portugal (1481-1495), qui brisa 
le premier le pouvoir brutal de la noblesse et qui éleva 
l’autorité royale et la bourgeoisie, fit poursuivre les 
voyages de découvertes d’une manière plus métho- 
dique. On franchit l’équateur et l’on détruisit ainsi 
le préjugé selon lequel la zone torride était inhabi- 
table. De la basse Guinée (Congo), lehardi Barthélemy 
Diaz atteignit ensuite à la pointe méridionale de 
l’Afrique (1486), dont le nom primitif de « cap des 
Tempêtes » fut bientôt changé par le roi confiant en 
celui de « cap de Bonne Espérance. » Car une ving- 
taine d’années plus tard, lorsque, dans l’intervalle, 
le nouveau monde se fut ouvert à l’Ouest, Vasco de 
Gaina, navigateur entreprenant, découvrit de là la 
route des Indes orientales (1498) sous le règne d’Em- 
manuel le Grand (1495-1521), en faisant voile de la 
côte de l’ouest de l'Afrique (Mozambique et Zangue- 
bar) par la mer des Indes, vers la côte de Malabar, 
où il entra dans le port de Calicut. 

§ 3. Gomme le souverain de Calicut (Samorin) 
excité par les mahométans envieux qui, jusque-là, 
avaient eu le monopole du commerce, se montrait 
hostile aux Portugais, ceux-ci résolurent de fonder 
par les armes des établissements aux Indes orien- 
tales. Celte entreprise difficile fut conduite avec tant 

i. 


Digitized by Google 



10 


HISTOIRE MODERNE. 


de persévérance et de bravoure, qu’elle est digne 
d’être placée à côté des expéditions les plus gran- 
dioses de l’antiquité. La discorde des princes indiens 
vint en aide aux Portugais. Alliés au souverain de 
Cochin, Vasco de Gama et Cabrai (qui avait décou- 
vert le Brésil dans sa traversée et en avait pris pos- 
session pour le Portugal) combattirent pour la pre- 
mière fois avec succès contre Samorin. Mais ce 
furent surtout le brave et prudent François d" Almeida 
et l’héroïque d 'Albukerque, qui fondèrent la puis- 
sance du Portugal aux Indes et qui prouvèrent, 
comme au temps des Hellènes, qu’une petite troupe 
animée de sentiments d’honneur et de patriotisme 
et secondée par la tactique européenne, triomphe 
toujours des masses de l’Orient gouvernées par le 
despotisme. 

Le patriotique Almeida remporta une victoire glorieuse sur les 
forces bien supérieures des Indiens et des Mahométans, rendit 
plusieurs princes tributaires et les força de reconnaître la souve- 
raineté du Portugal et de permettre l’établissement de factore- 
ries dans leurs capitales. Après Almeida qui, à son retour, fut 
tué par les Hottentots sauvages, Alfonso d’ Albukerque, le dé- 
couvreur de l’île de Madagascar, obtint le gouvernement de 
l’Inde. Goa, conquise avec la plus grande vaillance, devint sa 
capitale. Puis il emporta d’assaut, avec huit cents Portugais, 
Malacca, lieu d’étape du commerce de l’Iudostan ; il assujettit 
le souverain d’Ormuz dans le golfe Persique et plusieurs autres 
princes; il fit craindre et estimer le nom d’Emmanuel. Mais ce- 
lui-ci paya d’ingratitude son serviteur fidèle; le chagrin brisa le 
cœur du héros qui mourut devant Goa (1515). Les années sui- 
vantes, les Portugais fondèrent des établissements et des facto- 
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reries dans l’ile de Ceylan et sur ia côte de Coromandel ; ils 
soumirent les Moluques et les îles de la Sonde, fertiles en 
épices; le christianisme même leur servit à étendre leur com- 
merce. Mais l’esprit héroïque fît bientôt place à l’égoïsme et à 
l’avidité ; les richesses facilement acquises engendrèrent la mol- 
lesse et la volupté; l’oppression et l’injustice rendirent le gou- 
vernement des Portugais haïssable et amenèrent leur rapide 
décadence. La découverte de la nouvelle route commerciale fut 
un coup de mort pour Venise et pour Gênes. Lisbonne fut 
longtemps le siège du commerce du monde; mais le manque 
d’industrie propre et les trésors de l’étranger l’énervèrent, et la 
bourgeoisie fondée par le nouvel esprit de commerce et de con- 
quête abandonna sa liberté au pouvoir royal absolu et au clergé 
tout-puissant. 

o ) . Découverte de F Amérique par Christophe Colomb. 

§ 4. La soif de découvertes que les entreprises des 
Portugais avaient excitée, suggéra à l’un des esprits 
les plus aventureux que l’histoire du monde ait con- 
nus, au Génois Christophe Colomb (Colon) l’idée de 
trouver une nouvelle route de l’Inde par une naviga- 
tion à l’ouest. Les légendes obscures du passé, l’his- 
toire d’une île Atlantis qui avait disparu, les rapports 
fabuleux surdes pays merveilleux et inconnusavaient 
rempli son imagination, et le désir de les restituer 
au monde grandit chez lui avec les années et en rai- 
son des obstacles qui s’opposaient à l’exécution de 
son dessein. Il communiqua vainement ses plans à 
sa ville natale de Gênes, aux Portugais et aux Anglais; 
on le rebuta comme un rêveur et un aventurier. A la 
fin, Isabelle de Castille, dans la joie que lui causait 
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la conquête de Grenade, se laissa persuader d’équi- 
per trois vaisseaux et de les confier au hardi naviga- 
teur. On lui garantit, pour prix du succès, le titre de 
grand amiral et de vice-roi de tous les pays et îles 
qu’il découvrirait, le dixième des revenus qu’on en 
espérait et la noblesse pour lui et ses descendants. 
Le 9 août 1492, la flottille montée par quatre-vingt- 
dix marins, parmi lesquels les trois frères Pinzon, 
d’une famille de navigateurs expérimentés, quitta le 
port de Palos, en Andalousie, cingla vers les Cana- 
ries et s’avança toujours vers l’ouest. Les craintes et 
les angoisses de l’équipage augmentèrent à mesure 
que l’on s’éloignait de l’Espagne; elles dégénérèrent 
bientôt en murmures et en révolte ouverte. Déjà la 
bande désespérée menaçait de mort le généreux chef, 
s’il ne voulait pas retourner, lorsque, le 12 octobre, 
la découverte de l’île Guanahani (depuis San Salva- 
dor) lui sauva la vie. Ils trouvèrent un pays fertile 
et boisé, habité par des sauvages nus, d’un brun 
cuivré, qui regardèrent sans la moindre défiance la 
prisede possession solennelle de leur pays au nom de 
la couronne d’Espagne et échangèrent tout ce qu’ils 
possédaient contre des oripeaux, des verroteries, 
des clochettes et des joujoux. « Sans vêtements, sans 
poids ni mesures, sans argent maudit, sans lois ni 
juges intrigants, sans livres ; ces hommes, satisfaits 
des dons de la nature et insouciants sur l’avenir, 
jouissent d’un âge d’or; » c’est ainsi qu’immédiale- 
ment après la découverte, les Européens dépeigni- 
rent la situation des insulaires des Indes occiden- 
tales. Mais l’or, les pierres précieuses et les perles 
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qu’on espérait ne se trouvaient en aussi grande abon- 
dance qu’on l’aurait désiré, ni ici, ni dans les deux 
lies de Cuba et d’Haïti (Hispaniola, Saint-Domingue), 
découvertes bientôt après. En revanche, les Espa- 
gnols furent ravis de la végétation luxuriante et du 
climat délicieux deces'pays tropicaux, de la magni- 
fique verdure des forêts imposantes, peuplées de 
brillants oiseaux chanteurs, du parfum enivrant des 
bois aromatiques et des champs de fleurs, de l’éclat 
du ciel parsemé detoiles. Après que Colomb eut 
élevé dans « l’île espagnole » le fort de Navidad et 
fondé une colonie, il retourna en Espagne, et, après 
une traversée pleine de dangers, il apporta h l’Eu- 
rope étonnée la nouvelle de l’existence d’un nouveau 
monde qui reçut bientôt, par suite de l’erreur primi- 
tive, le nom d’Inde occidentale. Un acte de donation 
du pape concéda aux Espagnols tous les pays qui 
seraient découverts à l’avenir à 370 lieues à l’ouest 
des Açores. L’orgueilleuse promesse de l’Église, que 
les païens seraient son héritage et que les extrémités 
de la terre lui appartiendraient, semblait sur le point 
de se réaliser après cet événement mémorable. 

§ 5. Dans les trois autres voyages que Colomb fit 
encore au nouveau monde(*),il découvrit plusieurs îles 
telles que la Jamaïque, les petites Antilles, habitées 
par les Caraïbes (cannibales) et enfin la côte septen- 
trionale de l’Amérique du sud, non loin de l’embou- 
chure de l’Orénoque. La nouvelle partie du monde 
n’a pourtant pas reçu le nom de celui qui l’a décou- 
verte, mais bien le nom de celui qui Ta décrite le 
premier, du Florentin Amerigo Vespucci , dont les 
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peintures des pays découverts par lui sur le fleuve 
des Amazones répandirent en Europe une connais- 
sance plus exacte de ces contrées. Colomb partagea 
le sort de beaucoup d’hommes de génie à qui il ne fut 
pas donné de jouir des fruits de leurs œuvres. Si 
l’auteur d’une grande entreprise n’en portait pas la 
récompense dans son âme, la gratitude du monde 
n 'exciterait jamais à de hauts desseins. La garnison 
laissée à Hispaniola tomba dans une grande confu- 
sion par suite de la discorde qui régnait entre les 
colons et de leurs querelles avec les indigènes, qui 
avaient fait aux étrangers un accueil hospitalier et 
avaient partagé avec eux les productions de leur pays 
béni. Leur licence effrénée avait considérablement 
affaibli le respect q*ue l’amiral avait su inspirer aux 
Indiens par sa conduite digne et prudente. Colomb 
rétablit le bon accord avec les indigènes, fonda les 
villes coloniales d’Isabelle et de Saint-Domingue et 
mit le plus grand zèle à affermir le gouvernement espa- 
gnol par des expéditionsguerrièreset par des négocia- 
tions pacifiques et des conventions. Le cacique Cao- 
nabo, vaillant chef de la tribu la plus belliqueuse et 
la plus agressive de file, fut enlevé du milieu de son 
peuple par la ruse et la fermeté de l’audacieux Ojéda; 
il fut remis entre les mains de l’amiral qui l’envoya 
en Espagne. Mais bientôt de nouvelles séditions et 
des révoltes éclatèrent dans la garnison d’Rispaniola 
et empêchèrent la poursuite des découvertes. Colomb 
ayant puni quelques-uns des rebelles et en ayant 
renvoyé d’autres en Europe, ceux-ci trouvèrent 
moyen de calomnier le grand homme qui, en sa qua- 
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lité d’étranger, avait des ennemis et des envièux à la 
cour d’Espagne, et de placer son administration sous 
le jour le plus défavorable. Ferdinand, moins bien- 
veillant qu’Isabelle envers le grand découvreur, en- 
voya un agent médiocre et incapable, Francisco de 
Bobadilla, qui outrepassa ses pouvoirs, commença 
par dépouiller Colomb de son titre de gouverneur et 
le fit emmener en Espagne, chargé de chaînes (1500). 
Il est vrai qu’ici on lui ôta ses fers; mais personne 
ne songea à remplir la convention qui avait été faite 
avec lui. La jalousie et l’envie des Espagnols pour- 
suivirent l’illustre Génois et ses frères; et quand son 
dernier voyage eut échoué par l’hostilité de la troupe 
séditieuse à Hispaniola et par les orages, toute sa 
considération fut perdue. Privé de ses fonctions et 
de ses dignités, il mourut bientôt après (20 mai 1506), 
profondément mortifié de l’ingratitude de son maître; 
son corps fut transporté plus tard à Saint-Domingue, 
et de là à Cuba (1796). Les chaînes dont on l’avait 
chargé pour l’emmener en Espagne furent mises, 
comme il l’avait désiré, dans son tombeau par son 
fils Diégo. La postérité seule reconnut la véritable 
grandeur de cet homme qui s’éleva si puissamment 
au dessus de ses contemporains non seulement par 
ses talents, mais par sa nature souveraine. La grande 
idée qu’avait eue à la même époque le médecin et 
astronomeToscanelli, et dont l’origine est bien expli- 
cable dans un temps épris de nouveautés et tenu 
dans une constante animation par les récits et les 
contes de découvertes merveilleuses, excite moins 
notre admiration que l’enthousiasme avec lequel 
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Colomb la réalisa, malgré tous les obstacles et tous 
les préjugés; c’est là surtout que se manifesta la 
puissance de son génie. 

Caractère de Colomb. Christophe Colomb, né dans une ville 
instruite et active, sous le ciel du Midi, à une époque de rénova- 
tion, posséda toutes les qualités, les vertus et les erreurs de ses 
contemporains. Une vive imagination, qui n’était pas exempte 
de fanatisme et de crédulité, exerça une influence capitale sur 
ses entreprises et le poussa en avant dans des régions inconnues 
qui avaient le charme poétique du monde des féeries ; mais cette 
imagination était temperée par un jugement sain qui reposait 
sur des connaissances pratiques des plus étendues. Jamais son 
regard limpide ne fut troublé par un succcs inattendu; jamais il 
ne s’engagea dans des aventures sans issue, selon la coutume de 
son temps. Le désir d’acquérir de l’or et des trésors ne fut pas 
le moindre mobile qui le dirigea dans ses courses hasardeuses 
sur une mer inconnue; mais cette envie ne dégénéra jamais en 
avidité passionnée, comme chez la plupart de ces hardis navi- 
gateurs en qui elle étouffait tous les autres sentiments. Malgré 
les expériences les plus amères, Colomb ne perdit jamais sa gé- 
nérosité ni sa confiance dans la loyauté et la vertu humaines. Il 
commandait l’obéissance et le respect par la dignité de son 
extérieur imposant ; il possédait un admirable empire sur lui- 
même dans les circonstances critiques, domptait sa nature irri- 
table et surmontait ses passions avec une rare force de ca- 
ractère. 

' Le premier voyage de Colomb eut lieu en 1 41)2; le deuxième 
de 1493 à 149G; le troisième de 1498 à 1500; le quatrième de 
1502 à 1506. Le voyage d'Améric Vespucc tombe entre le 
deuxieme et le troisième de Colomb. Un géographe allemand, 
Martin Waldseemullcr, de Fribourg en Brisgau, chef d’une 
imprimerie à Saint-Dié, en Lorraine, en publiant la traduction 
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latine des « quatre descriptions » de Vespuce, a donné pour la 
première fois, en 1507, le nom d’Amérique au nouveau monde. 
Colomb garda jusqu’à sa mort l’opinion que le monde nouvelle- 
ment découvert était la côte orientale de l’Asie, le pays mer- 
veilleux de Zipangu qu’il connaissait par l’ancienne relation 
de voyage de Marco Polo. 11 fallut que des découvertes posté- 
rieures éclaircissent ce point. 


d) Autres découvertes et conquêtes dans le nouveau monde. 

§6. Balboa. Magellan. Un nouvel esprit d’héroïsme 
avait été éveillé par Colomb; tous les marins coura- 
geux partirent pour faire des découvertes. Qui aurait 
voulu rester inactif, alors que de si riantes perspec- 
tives s’ouvraient devant ceux qui avaient soif d’ar- 
gent, de renommée ou d'honneurs? Avant que Co- 
lomb eût découvert le continent méridional, un autre 
Italien entreprenant, Jean Cabot, de Venise, dont 
l’imagination avait été exaltée par les lauriers de son 
compatriote génois, était parti de Bristol avec ses 
trois fils, sur des vaisseaux anglais, avait cinglé vers 
le nord et avait découvert la lointaine terre de La- 
brador avec ses ours blancs, ses écueils et ses habi- 
tants sauvages; mais le moment n’était pas encore 
venu où son fils Sébastien Cabot (1497) et le Portu- 
gais Cortereal (1498) découvriraient la côte nord 
dans toute son étendue, depuis la Floride jusqu’au 
pays des Esquimaux (1501); son importance pour 
l’Europe était encore perdue dans les brouillards de 
l’avenir. Au milieu de difficultés inouïes, suscitées 
aux téméraires aventuriers par la disposition du 
pays, par les animaux sauvages et par les bordes in- 
T. I. 2 
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digènes que gouvernaient les chefs belliqueux (caci- 
ques), Balboa, l’un des navigateurs les plus éminents 
parmi cette vaillante chevalerie de l’Océan, gravit 
avec une petite troupe l’isthme montagneux de Pa- 
nama (ISIS) et découvrit la mer du Sud dont il prit 
possession pour la Castille, en entrant jusqu’aux 
genoux dans les flots, l’épée à la main. Ses autres 
plans avortèrent par l’envie de son successeur inca- 
pable et hypocrite, Pedrarias Davila, qui le con- 
damna à périr par la main du bourreau. Comme 
dans tous les événements importants, les motifs les 
plus divers concoururent ici au même but : jes in- 
térêts personnels les plus mesquins à côté des 
efforts scientifiques et pratiques les plus grandioses, 
le plus vil égoïsme il côté du dévoûment le plus hé- 
roïque; la barbarie et la cruauté défendirent la 
cause de la civilisation. — Quelques années plus 
tard (1517), le Portugais Magellan ( Magelhaens ) qui 
était entré au service de l’Espagne, arriva dans 
l’océan Pacifique par le détroit qui reçut son nom, 
atteignit les îles des Indes orientales (les Mariannes 
et les Philippines) et fraya ainsi une route pour le 
premier voyage autour du monde. Il ne s’était pas 
laissé effrayer parla mort horrible de son prédéces- 
seur Diaz de Solis qui, trois ans auparavant (1515), 
avait été tué et dévoré par les habitants sauvages 
des bords du large fleuve de la Plata où il avait 
débarqué. L’ardeur de faire des découvertes était 
plus forte que tous les dangers; elle surmontait les 
difficultés et la crainte de la mort. Magellan périt 
aussi victime des sauvages des îles Philippines; il dut 
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laisser à d’autres le soin d’acliever son œuvre. La 
croyance qu’on trouverait dans la mer du Sud des 
groupes d’îles pleines d’or, de pierres précieuses, 
d’épices et de perles, excitait les imaginations, rem- 
plissait les âmes des espérances les plus folles et 
encourageait à de grandes entreprises. Ainsi, à cette 
époque merveilleuse de conquêtes et de découvertes 
sur terre et sur mer, beaucoup de raisons favori- 
saient l'exaltation des caractères, malgré l’absence 
de liberté politique. Les dangers augmentent tou- 
jours la poésie de la vie. La mer du Sud qui semblait 
encore une solitude à Magellan, s’anima peu à peu 
d’îles nouvellement découvertes. 

§ 7. Cortez au Mexique (1519-1521). Dans la pre- 
mière moitié du xvi e siècle , l’héroïque Fernand 
Cortez, qui joignait la prudence à la bravoure, et qui 
avait un grand enthousiasme pour le triomphe du 
christianisme, entreprit la conquête de l’État mexi- 
cain dans le pays d’Anahuac dont les habitants (les 
Aztèques et les Tezcucains) habitaient des villes 
populeuses, s’occupaient d’art et d’industrie, s’habil- 
laient d’étoffes de coton et avaient une organisation 
politique régulière avec un roi entouré d’une riche 
noblesse et d’un clergé puissant. Avec sept cents 
espagnols hardis et le faible appui de quelque peu- 
plades indigènes (les TIascalains), Cortez soumit une 
nation nombreuse qui ne manquait ni de courage ni 
de patriotisme, s’empara de son orgueilleux roi 
Montézuma et conquit la grande capitale de Mexico 
entourée d’un lac, la Venise du nouveau monde avec 
ses tours blanches et ses temples aux colonnes poin- 
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tues. Les effets terribles de l’artillerie tonnante, la 
cavalerie imposante, l’éclat de l’armée européenne 
firent naître chez les indigènes l’idée que les Espa- 
gnols étaient des êtres supérieurs auxquels ils ne 
pourraient résister avec leur armes misérables (le 
fer leur était inconnu) ; cette idée avait de profondes 
racines dans une ancienne légende populaire, selon 
laquelle le bienfaisant esprit aérien qui avait ensei- 
gné aux Mexicains l’usage des métaux, de l’agricul- 
ture et l’art de gouverner, mais qui ensuite s’était 
enfui vers l’océan de l’ouest sur un vaisseau en- 
chanté, fait de peaux de serpents, pour échapper à 
l’enyie des dieux supérieurs, reviendrait un jour 
avec ses descendants. Les Mexicains défendirent 
néanmoins avec beaucoup de vaillance leur patrie et 
leur liberté. Ils lapidèrent leur roi prisonnier qui 
était dévoué aux Espagnols, obligèrent, par un sou- 
lèvement désespéré qui éclata dans la célèbre « nuit 
de deuil » (du 1" au 2 juillet 1520), les étrangers à 
se relireravecdes pertes considérables ; il les auraient 
anéantis jusqu’au dernier à la bataille d’Otumba, si 
Cortez, par la promptitude de sa résolution, n’avait 
renversé leur chef et amené par là leur fuite désor- 
donnée. Mais ni la résistance opinàtre des indigènes, 
ni les attaques des troupes espagnoles envoyées 
contre lui par le gouverneur envieux, Velasquez de 
Cuba, ne purent détourner le hardi capitaine de son 
entreprise. Après avoir gagné les peuplades de la 
charmante vallée dAnahuac, soumises et opprimées 
par les Aztèques, il s’empara de la capitale vaillam- 
ment défendue par le nouveau roi Guatemozin. En 
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deux ans, Cortez conquit le pays, abolit l’idolâtrie 
cruelle à laquelle des milliers d’hommes étaient sa- 
crifiés chaque année, et il songeait à établir des 
institutions qui auraient guéri les plaies faites par la 
guerre et à introduire la civilisation européenne et 
les mœurs chrétiennes, lorsque la malveillance et la 
calomnie amenèrent sa révocation. L’administration 
du pays conquis lui fut enlevée (1528) afin qu’il ne fût 
pas tenté de s’ériger en roi. L’accession dans l’ordre 
des comtes (marquis del Valle) et la concession de 
quelques terres aux bords du charmant lac mexicain 
furent les seules récompenses qu’iLobtint pour tant 
de peines et tant de dangers. Ses services furent 
bientôt oubliés, quoique, pour apaiser sa soif d’acti- 
vité, il entreprît de nouvelles expéditions dans le 
Honduras et découvrît la Californie, presqu'île aride 
et nue (1546). Le chagrin que lui causa l’ingratitude 
de son maître abrégea ses jours. Il mourut en Es- 
pagne en 1547. Ses cendres transportées de Séville 
dans le nouveau monde découvert par lui, furent 
troublées plus tard par des exhumations réitérées. 


La prise de Mexico fut l’événement le plus remarquable de 
cette époque féconde en aventures romanesques et en coups 
audacieux. L’opulence du pays où des vallées et des plaines 
d’une fertilité merveilleuse s’étendent au pied de volcans aux 
sommets couverts de neige; les enchantements d’une nature 
tropicale avec sa végétation luxuriante, ses couleurs éclatantes 
et son abondance de fruits exquis et de plantes rares ; la haute 
civilisation des anciens habitants de Mexico et de Tezcuco, des 
Toltèqucs dont les conquérants européens n’ont connu l’his- 


toire que par la tradition orale, et des Aztèques qui succédèrent 
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aux Toltèques dans le pays d’Anahuac, et leur empruntèrent 
l’agriculture, l’industrie, l’architecture et la chronologie, tandis 
qu’ils substituaient leur douce religion aux sacrifices sanglante 
du terrible dieu de la guerre, Huitzilopochtli et de ses compa- 
gnons ; enfin l’histoire de la conquête même qui, par ses exploits 
chevaleresques, par ses circonstances romanesques et ses vicis- 
situdes tragiques, semble appartenir à la fiction plutôt qu’à la 
réalité, tout prête à cette entreprise un attrait particulier. 

Mexico. Prescott raconte de la manière suivante l'origine de 
la ville de Mexico : « Après une série d’aventures et de migra- 
tions qui peut soutenir la comparaison avec les plus bizarres 
légendes des temps héroïques de l'ancien monde, les Mexicains 
firent halte sur les bords sud-ouest du principal lac en l'an- 
née 1325. C’est là qu’ils virent perché, sur un nopal, qui sortait 
du creux d’nn rocher baigné par l’eau du lac, un aigle royal 
d’une grandeur et d’une beauté extraordinaire. Cet aigle tenait 
un serpent dans ses serres, et ses grandes ailes déployées vers 
le soleil levant. Les Mexicains saluèrent cet heureux augure, 
qui, d’après un oracle, indiquait la place de la nouvelle ville, 
dont ils jetèrent les fondements sur de petites îles basses qu’ils 
réunirent par des digues et en comblant des marécages. Sur 
ces fondements ils élevèrent leurs fragiles habitations de 
joncs et de roseaux, et demandèrent une existence précaire à 
la pêche, à la chasse des oiseaux sauvages qui fréquentaient 
le lac, à la culture de quelques légumes produits par leurs 
jardins flottants. La nouvelle ville, nommée Tenochtitlan, en 
témoignage de son origine miraculeuse, n’est connue des 
Européens que sous son autre nom de Mexico, dérivé du dieu 
de la guerre chez ces peuples, Mexitli. La légende de la fonda- 
tion est encore rappelée de nos jours par la devise de l’aigle et 
du cactus, qui composent les armes de ta moderne république 
du Mexique. Tels furent les humbles commencements de la 
Venise du monde occidental. » 


§ 8. Pizarre au Pérou (1529-35). Si les trésors du 
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Mexique avaient déjà suffi pour enrichir Cortez et 
ses compagnons avides, que ne devait-on pas attendre 
du Pérou, que les naturels eux-mêmes désignaient 
comme le pays de l’or? Pizarre et Almagro, aussi 
entreprenants et aussi courageux que Cortez, mais 
dominés par l’égoïsme et d’autres passions gros- 
sières, achevèrent la conquête du Pérou avec des 
ressources plus minimes encore que celles dont le 
vainqueur du Mexique avait disposé. Les Péruviens 
gouvernés par la riche dynastie des Incas formaient 
une nation civilisée et florissante; doux de carac- 
tère, ils ne se livraient pas à l’horrible idolâtrie des 
Mexicains, mais ils n’en avaient pas non plus les 
vertus guerrières. Le berceau de leur culture était 
le lac de Titicaca dont les îles renfermaient les 
grands temples du soleil et de la lune. « On voyait 
chez eux, est-il dit dans une ancienne description, 
des brebis (lamas) dont la laine leur servait à tisser 
des draps; ils avaient de grandes villes en maçon- 
nerie, et des temples spacieux où ils se rendaient 
en procession pour invoquer leurs dieux quand ils 
soutiraient de la sécheresse. » Une querelle de suc- 
cession dans la maison régnante facilita aux Espa- 
gnols la conquête du pays et de la capitale Cuzco 
(1532). Après que le cruel François Pizarre se fut 
emparé par trahison du roi Atahualpa et l’eut fait 
exécuter, malgré sa promesse de lui rendre la liberté 
contre une masse d’or immense, il soumit ce beau 
pays et y fonda la nouvelle capitale de Lima (1535). 
Bientôt François Pizarre et ses frères Ferdinand et 
Gonzalo se brouillèrent avec Almagro, le découvreur 
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du Chili, et ils tournèrent ses armes contre lui. 
Almagro fut vaincu et décapité; mais il fut vengé 
par son fils, qui, avec une troupe de conjurés exclus 
du partage des terres comme amis d’Almagro, attaqua 
Pizarre à l’imprôviste et le tua (1541). Mais l’année 
suivante, le fils d’Almagro mourut à son tour de la 
main du bourreau, parce qu’il avait voulu s’emparer 
illégalement de la dignité de gouverneur. La fureur 
sauvage des conquérants entraîna l’État jusqu’au 
bord de l’abîme; le peuple maltraité et opprimé 
cherchait à se débarrasser de ses tyrans par des 
révoltes. L’empereur Charles-Quint envoya alors un 
prêtre sage et prudent, Pedro de la Gasca, pour gou- 
verner le Pérou; celui-ci vainquit les troupes révol- 
tées, fit pendre le dernier Pizarre (Gonzalo) et réor- 
ganisa l’État. — Au milieu de privations et de périls 
sans nombre, Orellana, parti du Pérou, avait décou- 
vert le Maranon ou fleuve des Amazones et, par sa 
description fabuleuse d’un pays d’or (Eldorado) il 
avait excité les esprits à de nouvelles entreprises 
aventureuses. L’imagination des Espagnols, exaltée 
par de nombreux récits de chevalerie, trouva un 
nouvel aliment dans l’histoire des dangers que le 
hardi découvreur avait surmontés et dans la pein- 
ture d’un pays qui renfermait des trésors inépui- 
sables. La poésie et la vérité agissaient de concert 
pour élever l’enthousiasme à un degré tel qu’on 
oublia les fatigues et les périls. La guerre parais- 
sait aux Espagnols la seule vocation digne d'un gen- 
tilhomme. Le nouveau monde, avec ses dangers 
étranges et mystérieux était un théâtre digne des 
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Espagnols qui avaient conservé quelque éclat à la 
chevalerie expirante. 

Depuis lors, deux vice-rois administrèrent, du Mexique et du 
Pérou, tous les pays récemment découverts et soumis à la cou- 
ronne espagnole; plus tard, il y eut un troisième vice-royaume, 
celui de la Nouvelle Grenade. On créa des tribunaux supérieurs 
et des archevêchés dans les nouvelles villes de Cumana, de 
Carlhagène, de Lima, de Vera-Cruz, de Buenos-Avres, etc. Un 
vaste champ s’ouvrit à l’activité des couvents et des missions, 
des moines et des jésuites. Comme les mobiles élevés et les 
instincts grossiers, l’avidité et l’héroïsme, l’ambition et le pro- 
sélytisme chrélii en existaient côte à côte chez les premiers 
conquérants, ces mêmes forces, bonnes ou mauvaises, se dis- 
putèrent longtemps la prééminence dans l’histoire intérieure 
des colonies et engendrèrent tour à tour des situations anar- 
chiques ou idylliques : on vit régner tantôt le despotisme mili- 
taire, tantôt la douceur théocratique ; une législation bienveil- 
lante était démentie par une pratique barbare ; des institutions 
convenables autrefois survécurent à la nécessité qui les avait 
fait naître, dégénérèrent en abus et causèrent le malheur et la 
ruine du pays. 


e) Conséquences de la découverte du nouveau monde. 

§ 9. Situation des indigènes. La découverte de l’Amérique 
ouvrit une nouvelle ère; mais des horreurs inouïes accompa- 
gnèrent la prise de possession du pays. La population de couleur 
des Indes occidentales, faible, lâche et peu habituée à la guerre, 
devint en peu de temps la victime de la brutalité des vain- 
queurs. Tout ce qui échappa à l’épée, aux effets désastreux de 
la poudre à canon, à la petite vérole et aux maladies conta- 
gieuses que les conquérants apportèrent dans le nouveau 
monde, fut impitoyablement condamné à des travaux fatigants 
que ne pouvaient supporter des hommes accoutumés à une nour- 
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riture végétale. Les Indiens devaient labourer les plantations, 
creuser les raines d’or et d’argent, et s’acquitter des services 
domestiques. Quelques-uns, et parfois même des communes en- 
tières, se donnaient la mort pour échapper au fardeau du tra- 
vail. Far le suicide et par les obstacles apportés aux nouvelles 
naissances, les Indiens bâtèrent la ruine de la race de couleur 
pour laquelle le contact avec les Européens était mortel. En 
vain des moines dominicains, qui s’efforcèrent de faire pénétrer 
par des missions le christianisme et la civilisation chez les sau- 
vages, prêchaient la douceur et l’humanité, et cherchaient, en 
enseignant la doctrine de l’origine commune et de la rédemption 
de tous les hommes à rétablir chez les indigènes l’image défigu- 
rée de Dieu ; l’égoïsme endurcissait le cœur des Européens et 
les rendait sourds aux préceptes de l’Evangile; la violence 
des conquérants qui se partageaient les indigènes avec les terres 
et les soumettaient à un rude esclavage, l’emporta sur tous les 
efforts du clergé et du gouvernement. Lorsqu’enfin le noble 
prêtre Las Casas, ardent défenseur des Indiens (f 1566), en 
vue de soulager les indigènes, recommanda les nègres plus 
vigoureux de l’Afrique pour les travaux pénibles, le cruel com- 
merce d’esclaves devint un fléau pour la race noire, sans pour- 
tant empêcher la décadence de la race cuivrée. Ses intentions 
philanthropiques, dénaturées parla dureté des colons européens, 
se changèrent en une malédiction pour l’humanité. Le sort des 
habitants du continent américain ne fut pas plus supportable. 
Les Péruviens et les Mexicains furent astreints, comme serfs, à 
des travaux auxquels ils succombèrent pour la plupart ; les sau- 
vages furent chassés dans les forêts vierges où ils continuèrent 
à vivre selon leur ancienne coutume; mais la hache de nouveaux 
colons qui leur faisaient la chasse avec des chiens féroces, leur 
enlevait un asile après l’autre. Les étrangers de race blanche 
— Espagnols et Portugais, Anglais et Français, Allemands et 
Hollandais — s’emparaient du pouvoir, tandis que les habitants 
de couleur — Indiens et nègres — condamnés à l’asservisse- 
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ment, étaient réduits à l’état de troupeaux inertes. Depuis 
longtemps il ne reste que des débris des anciens États. Les pa- 
lais des Incas sont tombés en poussière. Les châteaux des 
Aztèques sont rasés; les Téocallis (temples des idoles) ont fait 
place aux églises chrétiennes. Un troisième point lumineux de 
cette civilisation naissante, l’empire des Muyscas, sur le plateau 
de Bogota, est éteint depuis des siècles. A peine une légende 
indique par qui ont été bâties autrefois ces villes magnifiques 
du Chiapas et du Yucatan dont les ruines nous remplissent 
d’étonnement et d’admiration. Partout l’homme blanc s’est 
rendu maitre de l’Américain. 

Les Européens s’appellent dans l’Amérique du sud chape- 
lones; ils occcupent toutes les places du gouvernement; les 
Européens nés en Amérique portent le nom de créoles; ceux 
qui naissent du mélange d'Européens et d’indiens sont des 
métis, ceux qui descendent d’Européens et de nègres sont des 
mulâtres. Des naturalistes modernes, enclins à regarder les 
Américains, non comme une race émigrécf de l’Asie, mais 
comme aborigènes en grande partie, les ont divisés en deux 
groupes, le groupe loltèque et le groupe américain. Ils appli- 
quent la première dénomination (choisie arbitrairement) à tous 
les peuples qui ont atteint par leur propre développement un 
haut degré de culture, et la seconde à tous les habitants de 
l’hémisphère occidental , à l’exception des Esquimaux. La 
famille loltèque comprend les peuples civilisés du Mexique, 
du Pérou, de Bogota, c’est à dire surtout les habitants des pla- 
teaux des Cordillères et du littoral occidental du nord, du 
centre et du sud de l’Amérique; le groupe désigné comme 
américain se subdivise en branche apalaque qui embrasse 
toutes les peuplades de l’Amérique du nord, à l’exception des 
Mexicains, et les tribus au nord du fleuve des Amazones et à 
l’est des Andes ; en branche brésilienne à laquelle appartien- 
nent les peuplades qui habitent depuis les Andes jusqu'à 
l’Océan, entre le fleuve des Amazones et la Plata ; en branche 
patagonienne dans laquelle on range les tribus des montagnes 


Digitized by Google 


28 


HISTOIRE MODERNE. 


du Chili el de la Plala jusqu'au détroit de Magellan, et enfin en 
branche de la Terre de Feu qui ne compte que quelques milliers 
d’individus stupides qui errent à travers le désert. 

§ 10. Produits et relations commerciales. Les conséquences 
que la découverte du nouveau monde eut sur les mœurs et la 
civilisalion européennes sont incalculables. La manière de vivre 
fut complètement transformée par l’introduction de produits 
américains. Les denrées coloniales, le café, le sucre, le tabac, etc. , 
sont devenus depuis lors de première nécessité; la pomme de 
terre qui nous est venue d’Amérique, forme aujourd’hui l’ali- 
ment le plus important du peuple. Quelle influence n’a pas 
exercée sur tous les rapports de la vie et sur la valeur des biens 
l’augmentation des métaux précieux que fournissaient les mines 
du Pérou et du Mexique ? — La découverte de l’Amérique et 
les nouvelles routes maritimes donnèrent une nouvelle direction 
au commerce; les Etats de l’occident de l’Europe, le Portugal, 
l’Espagne, les Pajs-Bas, et un peu plus tard l’Angleterre, de- 
vinrent les centres des relations et de la richesse, comme l’avaient V 
été jusque là les villes marchandes de l’Italie. Mais comme le 
Portugal et l’Espagne enchaînèrent le commerce dès l’origine, 
leur prospérité ne fut que passagère. L’industrie et le commerce 
ne fleurissent que par la liberté; or, les deux États de la Pénin- 
sule excluaient les autres nations de leurs colonies, ne permet- 
taient à celles-ci que le trafic avec la mère patrie et leur impo- 
saient des charges pesantes et des entraves restrictives. Il n’y 
avait point, dans les établissements espagnols et portugais, d’in- 
dustrieuse population blanche qui voulût gagner son pain à la 
sueur de son front; c’est pourquoi ils n’arrivèrent jamais à l’in- 
dépendance ; comme ils ne possédaient pas de bourgeoisie libre, 
ils restèrent toujours assujettis à la métropole. Les colonies 
n’avaient à fournir que les matières brutes et les produits natu- 
rels; la mère patrie livrait toutes les productions de l’industrie 
et de l’art. Tandis que les Espagnols introduisaient chaque année 
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dans leurs ports les orgueilleux galions et les flottes d'argent 
qui transportaient les trésors des mines de Zocotecas et de Po- 
tosi, leurs propres mines étaient délaissées ; les richesses qui 
affluaient du nouveau monde dans les caisses publiques, ser- 
vaient à anéantir les derniers restes des droits politiques, en per- 
mettant aux rois despotiques de se passer de la convocation des 
cortès pour obtenir de l’argent : le bien-être disparut avec la 
liberté, lorsque l’élasticité de l’esprit et l’activité des bras, qui 
rendent seules une nation florissante, s’énervèrent sous le joug 
des despotes. — En revanche, la science, et notamment l’his- 
toire naturelle et la géographie, tirèrent un profit incalculable 
des découvertes transatlantiques, et pour l’Europe qui avait de 
plus en plus à souffrir de la surabondance de sa population et 
de la fureur des persécutions religieuses, le nouveau monde 
devint un lieu d’asile, surtout depuis le moment où les voyages 
de découvertes dans l’Amérique du nord prirent un plus large 
essor. 


LA RENAISSANCE DES SCIENCES El DES ARTS. 

§ 11. La scolastique du moyen âge était déjà fortement 
ébranlée au xiv» et au xv' siècle, en Italie par les Médicis 
et quelques papes éclairés qui rendirent de grands services au 
développement des études classiques par l’achat de manuscrits, 
la fondation de bibliothèques et - d’académies et la protection 
accordée aux savants, aussi bien que dans les Pays-Bas par 
la confrérie de la vie en commun, qui améliora l’instruction 
à Deventer et dans d’autres localités. Mais la scolastique fut 
surtout renversée au xv' et au xvi' siècle par la nouvelle 
science puisée dans les ouvrages des Grecs et les Romains, 
laquelle se répandit de l’Italie dans toute l’Europe et remplaça 
peu à peu les conceptions religieuses et philosophiques des 
temps antérieurs. 
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§ 12. Au x\" siècle, un grand nombre de cours et de riches 
cités se disputèrent en Italie la gloire de protéger les arts et 
les sciences. Les récompenses et les honneurs accordés ainsi au 
talent engendrèrent chez la nation active et intelligente un 
degré de culture qui ne s’était rencontré que dans quelques 
États de l’antiquité. Des manuscrits précieux furent rassemblés, 
multiplies et répandus par les imprimeries qui surgirent de 
toutes parts, et dont quelques-unes, comme par exemple celle 
d’Aldus Manutius à Venise, acquirent une grande renommée; 
on composa des dictionnaires et des grammaires; des commen- 
taires et des traductions facilitèrent l’intelligence des anciens 
écrivains; et, si jusque-là on s’était occupé presque exclusive- 
ment de la littérature romaine, l’hellénisme à son tour devint 
accessible, lorsque la langue grecque fut enseignée a Florence 
et dans d’autres villes, et que la présence de Byzantins instruits 
en Italie pendant les tentatives de réunion des deux Églises et, 
depuis, la conquête de Constantinople en eurent facilité l’étude. 
Un latin classique remplaça la langue barbare des scolastiques 
et des moines du moyen âge, et Laurent Valla déjà (f 1457) 
appliqua ses nouvelles connaissances philologiques à l’explica- 
tion du texte de laBible et à la critique historique, en prouvant 
la fausseté de l’acte de donation de Constantin. Mais ce ne fut 
pas seulement l'Église dégénérée qui eut à souffrir des nouveaux 
progrès ; la religion chrétienne et la morale furent également 
atteintes. Les partisans de la philosophie de Platon (Académie) 
et d’Aristote (Péripatéticiens) qui formèrent deux partis hos- 
tiles, oubliaient l’Évangile et la conception chrétienne pour les 
doctrines de leurs maîtres ; par admiration et par imitation de la 
manière de \oir et de parler de l’antiquité, les cardinaux et les 
prélats instruits trouvaient plaisir aux idées et aux images 
païennes et alïandonnaient les doctrines de l’Évangile au peuple 
inculte pour qui la philosophie païenne était inaccessible, et qui 
se laissait aller à la superstition dans la même mesure qu’eux- 
mêmes tombaient dans l’incrédulité. L’indifférence pour l’Évan- 
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gile marchait de pair dans les hautes classes avec la décadence 
de la morale et de la vertu. L’égoïsme était le mobile de toutes 
les actions; la prudence mondaine était seule estimée. Ainsi 
naquit cette corruption morale que l’historien et homme d’État 
florentin Machiavel (f 1527) a révélée au monde dans son livre 
du Prince (§ 138), et dont les membres de la famille Borgia 
peuvent passer pour les représentants. 

§ 13. Humanistes et obscuranis. L’Italie devint alors la pépi- 
nière de toute l’Europe. Des savants et des artistes y affluèrent 
de tous les pays, et portèrent les trésors de la philosophie et de 
l’art, en France, en Angleterre, en Allemagne, etc. Bientôt deux 
partis contraires se formèrent partout : les humanistes , qui com- 
battaient pour la nouvelle science, et les obscuranis , qui lut- 
taient, l’ordre des dominicains en tête, pour le maintien du passé. 
Les humanistes de tous les pays étaient étroitement liés entre 
eux sans distinction de rang ou de patrie. Le latin , qui était 
alors la langue généralement admise par les savants et les 
diplomates, facilitait les relations qu’entretenait une correspon- 
dance suivie ; les productions littéraires convergeaient vers un 
but et étaient regardées comme un bien commun par les huma- 
nistes de toutes les nations. Que pouvaient opposer les partisans 
de l’ancienne Église à une pareille puissance? Leur langage 
barbare et leurs arguties ne pouvaient résister au latin élégant 
et à la saine philosophie des humanistes ; leurs accusations d’hé- 
résie et leur zèle aveugle tombaient impuissants sous les railleries 
et les satires spirituelles des novateurs; la dégradation intellec- 
tuelle des moines, l’immoralité d’un grand nombre de prêtres, 
la frivolité des prélats donnaient prise à plus d’une attaque. Cette 
lutte amena une transformation de toute la manière de penser. 
Mais tandis qu’en Italie, en France et en Angleterre les savants 
haut placés considéraient la nouvelle philosophie comme un 
monopole de leur condition et en privaient le peuple par dis- 
tinction aristocratique , en Allemagne , où la bourgeoisie était 
en possession des lumières et où la religion avait des racines plus 
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profondes, elle pénétra dans l’élite du peuple et passa du cabinet 
d’étude des savants dans la vie ; tandis qu’ ailleurs les humanistes 
se moquaient de l’Eglise et du clergé, mais laissaient au peuple 
sa foi et sa superstition, en Allemagne toute la nation prit part 
à la lutte, et il en résulta une transformation totale de tous les 
rapports dans l’Église et dans l’État. 

§ 14. Universités et sociétés savantes. La suite immédiate de 
cet essor intellectuel fut la fondation de nouvelles écoles. Dans 
le cours du xv' siècle, des collèges, des universités et des 
académies s’élevèrent dans beaucoup de villes d’Italie. Des 
savants italiens se rendirent en France et en Angleterre où, de 
concert avec quelques indigènes qui partageaient leurs senti- 
ments, ils répandirent des semences qui fructifièrent au siècle 
suivant sous les rois François I er et Henri VIII, protecteurs de 
tous les arts et de toutes les sciences. Mais l’humanisme trouva 
un sol plus fécond encore en Allemagne, où l’on vit s’élever un 
grand nombre d’écoles et d’universités* avec des immunités, une 
juridiction propre et divers privilèges, tandis qu’un nouvel élan 
était imprimé aux anciennes universités, telles que Vienne 
(depuis 1365 ) et Heidelberg (depuis 1386). Une foule d’autres 
établissements d’instruction de moindre importance furent égale- 
ment érigés de toutes parts : ainsi Deventer où agissait Hegius, 
l’école célèbre de Schlettstadt sous la direction du savant 
Dringcnberg, Munster sons l’influence de Rod. de Langen et 
d’Hermann von dem Busche , Gotha où le noble Mutianus 
Ru fus cherchait à répandre des appréciations plus élevées de la 
vie , devinrent autant de pépinières de l’humanisme. Et non 
seulement des ecclésiastiques et des professeurs, mais aussi des 
poètes comme Eoban Hessus (f 15-10, à Marbourg), et des 
hommes d’Ètat comme Conrad Peutinger d’Augsbourg (f 1547) 
et le riche patricien Willibald Pirkheimcr, de Nuremberg 
(f 1530), étaient d’ardents promoteurs de la manière de penser 
des humanistes. Le dernier surtout, qui s’était appliqué en Italie 
à l’étude du droit et qui fut employé par l’empereur Maximilien 


- 


Cugitized by Google 


LES PRÉCURSEURS DE l’ÈRE NOUVELLE. 35 

à d’importantes affaires d’Etat, était un homme éminent par son 
instruction et sa position dans les cercles élevés de la société de 
sou temps. — Il se forma, pour la culture et la propagation de 
l’humanisme, des réunions savantes (la société rhénane, fondée 
par Conrad Celtes et Jean de Dalberg, la société de Strasbourg, 
fondée par Wimpfeling, etc.) qui étaient en relation entre elles; 
elle3 engendrèrent un esprit public qui se répandait d’un pays à 
l’autre comme une chaîne électrique. A côté de Nuremberg, de 
Bâle, d’Erfurt, etc., Heidelberg devint surtout le centre de ce 
mouvement intellectuel : Dalberg, évêque de Worms, ami et con- 
seiller de l’électeur Philippe le Sincère, Agricola, Conrad Celtes y 
enseignèrent tour à tour. Reuchlin resta constamment en rapport 
avec la société rhénane, et Mélanchthon fit ses études à Heidel- 
berg. La plupart de ces savants menaient une vie active et 
remuante, et cherchaient à sc créer un plus grand cercle d’action 
par des voyages et des connaissances personnelles. Ils dépouil- 
lèrent le clergé du monopole de la science et de l’érudition. Les 
plus importants d’entre eux furent Reuchlin, Érasme, de Rotter- 
dam, et Ulrich de Hulten. * 

*Les universités allemandes furent fondées : Cologne en 1388; 
Erfurt en 1392; Wurlzbourg en 1403; Leipzig en 1409; Rostock 
(Mecklembojirg) en 1419 ; Louvain (Brabant) en 1436 ; Trêves en 
1434; Greifswald (Poméranie) en 1454; Fribourg en Brisgau 
(par le duc Albert d’Autriche) en 1456; Bâle en 1400; Ingolstadt 
en 1472; Tubingue et Mayence en 1477 ; Wittenberg en 1502; 
Francfort sur l’Oder en 1506; Marbourg en 1527 ; Strasbouig 
en 1538. 

§ 15. Jean Reuchlin (Capnio), né en 1455 à Pforzheim 
(f 1522), étudia à Fribourg et partit ensuite avec le fils du 
margrave Charles pour Paris, où il apprit d’abord la langue 
grecque et s’appliqua ensuite à l’étude de la Bible sous Jean 
Wessel. En 1474, il se rendit à Bâle, où il composa un diction- 
naire latin qui eut vingt-trois éditions en vingt-sept ans. Ses 
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leçons de grec ayant été troublées parles moines, Reuchlin retourna 
à Paris, où il gagna sa vie à copier des écrits grecs; ensuite il 
se livra, à Poitiers et à Orléans, à la jurisprudence et composa, 
en outre, une grammaire grecque. En 1481, il s’établit à Tubin- 
gue, devint docteur en droit et professeur à l’université, et 
accompagna en Italie le comte Evrard le Barbu en qualité de 
conseiller intime. Il y fit la connaissance de Marsilius Ficinus, 
de Politianus et du savant Pie de la Mirundole , qui l’excita à 
poursuivre ses recherches scientifiques et notamment l’étude de 
la langue hébraïque. A son retour, il devint assesseur du tribunal 
de Stuttgart et avoué de l’ordre des dominicains dans toute l’Al- 
lemagne, emploi honorifique qu’il conserva durant vingt-neuf 
ans. Lorsque son protecteur Evrard le Barbu fut mort en 1496, 
et que le successeur de celui-ci eut pris pour chancelier son plus 
mortel ennemi, Reuchlin ne se crut plus en sûreté à Stuttgart 
et accepta, en conséquence, l’invitation que lui adressa Jean de 
Dalberg de se rendre à l’université de Heidelberg. Il y mena une 
vie paisible et occupée, dans l’intimité du savant évêque et chan- 
celier, comme bibliothécaire et commensal du généreux électeur 
Philippe, et il y composa un manuel de droit civil et un abrégé 
d’histoire générale d’après le système des quatre monarchies 
universelles. Après le changement de règne en Wurtemberg, 
Reuchlin revint en 1499 à Stuttgart, et devint en 1502 juge de 
la ligue souabe. Cette position influente, qu’il conserva durant 
onze années, ne l’empêcha pas de se livrer aux sciences avec 
une grande ardeur ; il acquit une telle connaissance de l'hébreu, 
qu’il publia en 1506 la première grammaire de cette langue. 
En outre, il s’occupa activement de l’étude de la cabale. En 1509 
commença la remarquable dispute avec les dominicains de Colo- 
gne. Pfeffcrkorn, juif baptisé, poursuivait avec passion et vio- 
lence ses anciens coreligionnaires, et adressait des suppliques à 
l’empereur et aux gouvernements pour demander que les juifs 
fussent convertis par la force. Les dominicains de Cologne 
l’appuyèrent et obtinrent de l’empereur Maximilien une ordon- 
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nance qui enjoignait aux autorités de brûler les écrits des juifs 
qui contenaient des outrages au christianisme. Comme l’exécu- 
tion de cet ordre rencontrait des obstacles, parce que les auto- 
rités locales ne connaissaient pas le contenu de ces écrits et par 
conséquent, ne pouvaient faire aucun choix, l’affaire fut déférée 
à l’archevêque de Mayence , en sa qualité d’archichancelier ; 
celui-ci demanda l’avis de lteuehlin, à cause de sa connaissance 
approfondie de l’hébreu. Reuchlin composa en 1510 la délibéra- 
tion sur le point de savoir si l’on peut prendre, supprimer et 
brûler tous les livres deâ juifs ; voici quelles furent ses conclu- 
sions : 1) Le Talmud, commentaire des 613 commandements et 
défenses que contiennent les cinq livres de Moïse, a été composé 
dans les premiers siècles par les plus célèbres docteurs juifs; ni 
contient toute la théologie, la jurisprudence et la médecine 
judaïques; il est rarement compris par les juifs eux-mêmes, et, 
par conséquent, ne peut causer un grand dommage. 2) La Cabale 
n’a pas besoin de justification ; le pape Alexandre VI l’a reconnue 
utile à la foi chrétienne, et Sixte IV l’a fait traduire en latin. 
3) Les commentaires de l’Ancien Testament sont d’excellents 
travaux préparatoires pour les exégètes chrétiens. Hilaire et 
Jérôme se seraient trompés moins souvent s’ils les avaient connus. 
4 ) Pour les sermonnaires et les psautiers, il n’existe aucun droit 
de les brûler; les juifs ont le libre exercice de leur religion ; on 
devrait enseigner l’hébreu pendant dix ans dans toutes les uni- 
versités; alors on serait en état de combattre les juifs sur leur 
propre terrain et de les convertir. Jacques de Hoogstraten , 
prieur des dominicains de Cologne, composa contre cette con- 
sultation le » Miroir de main * ( Mann nie spéculum), libelle 
violent dans lequel Reuchlin était accusé de corruption, de 
fausseté, de mensonge et d’ignorance, ce qui lui donna l’occasion 
de se justifier dans une excellente apologie intitulée : le » Miroir 
oculaire » ( Spéculum oculare). Il en résulta une controverse des 
plus vives devant les tribunaux spirituels de Mayence et de 
Spire et au sein de l’université de Paris. Après quarante-sept 
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séances, celle ci condamna le livre de Reuchlin, qui fut brûlé à 
Paris, ainsi qu’à Louvain, à Mayence et à Erfurt. Cologne 
l’avait déjà fait de son propre mouvement. Reuchlin appela au 
pape de cette condamnation ; il fut appuyé par l’empereur , par 
le cardinal archevêque de Gurk, par l’clecteur de Saxe, par le 
duc de Bavière, par le margrave de Bade, cinq évêques, treize 
abbés et cinquante-trois villes impériales. Mais plus la cause de 
Reuchlin gagnait de partisans parmi les gens éclairés, plus l’ir- 
ritation des Colonais augmentait. Ils déclarèrent que la langue 
grecque était la mère de toute hérésie et que l’étude de l’hébreu 
était une propension au judaïsme, et cherchèrent à influencer 
la décision de Rome 'par ia menace de s’adresser à un concile 
œcuménique. Après de longues discussions, le pape donna enfin 
l’ordre de laisser reposer l’affaire pour le moment. Ainsi cette 
polémique véhémente, dans laquelle tous les amis des lumières 
et notamment la jeunesse studieuse se trouvaient du côté de 
Reuchlin et soutenaient la cause de la science libre contre les 
entraves mises à l’esprit, se termina à l’avantage de l’humanisme. 
Les Colonais furent condamnés aux frais du procès, et, comme 
ils tardaient à les payer, ils y furent contraints de vive force 
par Franz de Sickingen, dont le château de famille, l’Ebernburg 
près de Creuznach, était le lieu de rendez-vous d’un grand 
nombre d’hommes éclairés. La querelle, dans laquelle l’empereur 
et beaucoup de princes et de villes avaient pris parti pour Reuch- 
lin, augmenta le nombre des humanistes. C’est de l’entourage de 
Reuchlin que sortirent les » Lettres des obscurants » auxquelles 
Ulrich de Hutten surtout collabora activement. L’impertinence 
des moines mendiants, leur grossière immoralité, leurs cris de 
détresse au sujet de l’hérésie des humanistes et leur latin de 
cuisine y sont tournés en ridicule avec tant d’exactitude que, 
dans l’origine, les dominicains mêmes répandirent l’ouvrage, 
contre lequel plus tard ils appelèrent vainement des excommu- 
nications. En 1519, Reuchlin se rendit pour quelque temps à 
lngolstadt ; mais un différend avec le docteur Jean Eyck 
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le ramena à Stuttgart, où il mourut en 1522 à l’âge de soixante- 
sept ans. 

5 16. Érasme, de Rotterdam (1467-1536), entra au couvent 
dans sa jeunesse, quoique toute sa nature répugnât à la vie mo- 
nacale. Grâce au secours de l’évêque de Cambrai , au bout de 
quelque temps il recouvra sa liberté et obtint la permission 
d’étudier la théologie à Paris. Il y conçut un tel dégoût de la 
scolastique, que pendant toute sa vie il la combattit, aussi 
bien que le monachisme, avec toutes les armes de la plaisanterie 
et de la raison. Bientôt sa renommée fut européenne; des princes 
et de3 grands seigneurs l’accablèrent d’invitations , de présents 
et de flatteries ; dans tous les pays on le désirait et l’on cherchait 
à l’attirer par de brillantes promesses. Mais il préférait à tous 
les emplois une libre existence d’homme de lettres. Il parcourut 
tous les Etats de l’Europe civilisée ; mais enfin il séjourna sur- 
tout à Bâle où , en rapport avec l’imprimeur Froben, il publia 
upe foule d’écrits dans la langue et l’esprit de l’antiquité. Les 
présents affluaient dans sa maison de Bâle ; il recevait des visites 
et des invitations de tous les pays du monde. Érasme était un 
petit homme blond, aux yeux bleus à moitié fermés et pleins de 
finesse d’observation ; son maintien était quelque peu timide ; 
il semblait que chaque souffle dût le renverser ; il tremblait quand 
on parlait de mort. Parmi ses nombreux ouvrages, les plus im- 
portants sont « l’Éloge de la folie » et la correcte » édition du 
Nouveau Testament * dans le texte grec primitif, avec une tra- 
duction latine et une paraphrase. La première de ces œuvres, 
satire populaire en langue latine, mais souvent traduite, flagel- 
lait les sottises de toutes les classes et surtout des prêtres et des 
moines; la seconde poussa à l’étude des Écritures dans la langue 
originale et fut d’un grand secours à la Réforme. Lorsque la lutte 
de l’avenir contre le passé eut pris des proportions grandioses 
après l’apparition de Luther, le craintif Érasme, amoureux du 
repos, se retira timidement et combattit la conduite de Luther, 
qu’il avait d’abord approuvée. 11 n’avait aucune sympathie pour 
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les souffrances du peuple, et toute commotion violente le rem- 
plissait d’effroi. Il n’entrait pas dans ses idées d’arracher au 
peuple les préjugés dont il se moquait avec ses amis aristocra- 
tiques. C’est pourquoi il était hostile à tous les démagogues; il 
ferma sa porte à Huttcn fugitif et poursuivi, qui était venu 
chercher à Bâle un refuge auprès de son ancien ami. Le dernier 
écrit de Hutten fut le châtiment de cette trahison de l’amitié. 
— Erasme eut pour émule le chancelier anglais Thomas Morus, 
le spirituel auteur de l’Utopie, où les vices des États et de 
l’Église sont mis en lumière par la peinture de la situation idéale 
d’un pays fabuleusement fortuné. Comme Érasme, Morus devint 
plus tard un adversaire de la Réforme, et il se servit de sa posi- 
tion de magistrat pour persécuter les novateurs religieux. Il 
mourut sur l’échafaud pour avoir désapprouvé les mesures de 
Henri VIII en vue de détacher l’Angleterre du papisme et être 
resté fidèle à la doctrine de la transsubstantiation ( 1535). Pour 
le reste, Morus était un homme très estimable, un juge incor- 
ruptible et il supporta la mort avec la tranquillité et la constance 
d’un sage. 

§ 17. Ulrich de Hutten (1488-1523), d’une famille de che- 
valiers de Franconie, fut le champion le plus hardi et le plus 
énergique de la nouvelle civilisation et de l’indépendance de 
l’Allemagne. Il perdit les bonnes grâces de son père, rude et 
obstiné, parce qu’il s’enfuit du couvent de Foulde et abandonna 
la vie monacale à laquelle il avait été destiné. Second Ulysse, 
il dut ensuite errer longtemps au milieu de dangers et de priva- 
tions, tantôt vivant de secours en Allemagne, tantôt gagnant 
son pain en Italie à la pointe de l’épée dans les armées de 
Charles-Quint, toujours appliqué à l’étude et actif d’esprit. 
Lorsque, après la mort de son père, sa tendre mère le supplia 
en pleurant de jouir des avantages de son rang, il renonça volon- 
tairement à une existence assurée dans le vieux manoir de 
Stackelberg, pour mener une libre vie de poète et tourner toute 
l'énergie de sa grande âme vers la délivrance de sa patrie des 
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nombreuses chaînes qui l’étreignaient. Au milieu des souffrances 
que lui occasionnait une pénible maladie, en butte à la misère, 
au mépris et aux persécutions, il suivit sans hésitation la car- 
rière qu’il avait embrassée. Dans des poèmes et des satires, il 
fustigea les juristes et le droit romain, la noblesse grossière et 
les princes tyranniques (Ulrich de Wurtemberg, § 63), l’immo- 
ralité et la dégradation spirituelle des prêtres et des moines, la 
sottise des scolastiques. Sa gloire était déjà très répandue, et 
l’empereur Maximilien l’avait déjà couronné à Augsbourg du 
laurier poétique, tressé par la charmante fille de Peutinger 
(1517), lorsque l’archevêque Albert de Mayence, à la sollicitude 
du brave chancelier Eitelwolf de Stein, l’appela à sa cour. Eu 
dépit de toutes les représentations, Hutten accepta l’invitation 
et renonça à sa libre existence, au moment où Luther commen- 
çait sa lutte contre Rome, qui trouvait dans l’âme de Hutten un 
écho des plus sympathiques. Il ne put résister longtemps au 
désir de manifester l’intérêt qu’il prenait à la Réforme et de 
faire chorus avec Luther; ce qui rendit sa position insoute- 
nable, surtout après qu’il eut attaqué en pleine rue le professeur 
de Cologne et inquisiteur Jacques de Iloogstraten . Le pape 
Léon X demanda son extradition ; Albert de Mayence lui retira 
sa faveur et sa protection ; des assassins attentèrent à sa vie. 
Hutten se rendit alors chez son ami Franz de Sickingen, à 
l’Ebernburg, près de Creuznach, le refuge des réformés pour- 
suivis, d’Aquila, de Bucer, d’Œcolampade; de là, il répandit 
dans le monde des poésies, des missives violentes et des collo- 
ques satiriques, non plus en latin, mais en allemand, dans la 
langue populaire. Parmi ceux-ci , on remarque surtout la 
» plainte et admonestation contre le pouvoir excessif et peu 
chrétien du pape, * » Vadiscus ou la Trinité romaine « et • les 
Contemplatifs, » écrits pleins de plaisanteries mordantes et de 
violentes invectives, qui parurent précisément à l’époque où la 
diète de Worms excitait tous les esprits et qui eurent par là 
une très grande influence. Dès ce moment, la carrière de Hut- 
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ten devint des plus dangereuses. Au lieu de la lutte spirituelle, 
1 veut désormais la lutte avec l’épée; la liberté et l’unité natio- 
nale sous le rapport religieux et sous le rapport politique, doi- 
\ent être conquises de vive force; les mouvements qui se mon- 
trent cà et là parmi les paysans ne semblent pas lui déplaire. 
Quand son protecteur Sickingen fut mort dans une lutte contre 
l’archevêque de Trêves (7 mai 1523), Hutten, pour échappera 
la vengeance de scs ennemis, dut s’enfuiren Suisse où la misère et 
la maladie le précipitèrent au tombeau (août 1523). Il mourut 
dans sa trente-sixième année sur une île du lac de Zurich, où il 
s’était rendu, par le conseil de Zwingle, pour s’y faire traiter. 
Hutten était un petit homme grêle, de peu d’apparence, avec 
les cheveux blonds et la barbe foncée; ses traits pâles, qui avaient 
quelque chose d’austère et même de sauvage, se gravaient dans 
la mémoire de tous ceux qui l’avaient vu, ne fût-ce qu’une seule 
fois. Sa vie s’écoula sans repos, du berceau au tombeau. Sa de- 
vise était : » Je l’ai osé ! « 


Floraison de l'art chrétien. 

§ 18. L’abt sacré du moyen âge. — Architecture des cathé- 
drales. Au moyen âge, l’art était entièrement au service de la 
religion, et toutes ses branches se réunissaient dans les imposantes 
cathédrales où les hautes idées du christianisme étaient symbo- 
lisées, et qui méritent une attention spéciale en ce qu’elles re- 
présentent au mieux la culture de cette époque. Sous le rapport 
de l’architecture, on admet généralement deux styles principaux 
dans la construction des églises : l’ancien style chrétien à plein 
cintre et le style gothique (germanique) ou ogival. Au premier, 
qui se subdivise en byzantin et en roman, appartiennent le3 
basiliques qui embrassent un espace oblong, divisé en trois nefs 
au moyen de deux rangées de colonnes reliées par des hémi- 
cycles, et qui ont devant l’entrée un portique, et sous l’autel 
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principal une chapelle souterraine (crypte) avec les ossements 
du patron, ainsi que les cathédrales construites en style byzantin 
avec de hautes coupoles, d’après le modèle des églises romaines 
d’Orient et surtout de l’église de Sainte-Sophie à Constanti- 
nople. Cet ancien style d’architecture est celui de la plupart les 
vieilles églises de Rome, de l’église byzantine de Saint-Marc à 
Venise, de la cathédrale d’Aix-la-Chapelle et des parties des 
plus anciennes des cathédrales de Trêves, de Spire, de Worms, 
de Mayence, etc. — Les édifices du style gothique, qui atteignit 
son plus haut degré de perfection au xm' et au xiv e siècle, 
ont un caractère léger, hardi et aérien, et s’élancent vers le ciel 
comme la foi qui les a produits. Leur principal ornement con- 
siste en des tours sveltes qui se terminent par une fleur majes- 
tueuse en forme de croix étendant ses feuilles vers le ciel pour 
indiquer le but que les aspirations humaines ne pouvaient at- 
teindre. Le plan a la figure d’une croix, symbole universel de 
l’Église chrétienne; on évite tout ce qui est massif et lourd. Le 
demi-jour projeté par les vitraux peints remplit l’âme du fidèle 
de respect et de vénération. Les cathédrales consistent en un 
chœur quelque peu élevé où se trouve le maître-autel, une nef 
centrale où l’on arrive par le portail principal richement orné, 
et deux ou quatre nefs latérales, séparées de la première par 
des colonnes et des arceaux. L’ensemble est rattaché au dehors 
par de puissants arcs-boutants. Les cathédrales gothiques les 
plus importantes se trouvent en Allemagne, en France, en Bel- 
gique et en Angleterre. Ce sont : la cathédrale de Cologne, 
dont les deux admirables tours sont encore inachevées ; celle de 
Strasbourg, dont l’une des tours, ébauchée par l’excellent maître 
Erwin de Steiubach (en Bade, 1318), fut terminée en 1139; 
celle de Fribourg en Brisgau ; celle de Notre-Dame à Anvers ; 
l’église de Saint-Étienne à Vienne; les cathédrales d’UIm, de 
llatisbonne, etc. — Comme la construction d’un édifice gothique 
exigeait souvent plus d’un siècle, il se formait pour chacune de 
ces grandes entreprises des réunions d’artistes, de maçons, de 
T. I. 4 
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tailleurs de pierres, organisées en corporations avec leurs règle- 
ments propres, leur juridiction indépendante sous la présidence 
du premier maître, et qui jouissaient de libertés et de privi- 
lèges tellement étendus, qu’elles formaient presque un état auto- 
nome. Ges corporations s’appelaient sociétés de francs-maçons. 
Elles entretenaient des relations entre elles; chaque contrée avait 
une société principale à laquelle les autres étaient subordonnées ; 
celle de Strasbourg était la première en rang ; après elle, celles 
de Cologne, de Vienne et de Zurich étaient les plus considérées. 

§ 19. Les autres arts, la sculpture, la musique, la peinture 
étaient également au service de l’Église. Les travaux des sculp- 
teurs et des tailleurs de pierres qui avaient à dissimuler ce qu’il 
y avait de lourd et de pénible dans la maçonnerie, se ratta- 
chaient intimement à l’architecture; il ne faut les considérer que 
comme des éléments de la grande idée qui sert de base au style * 
gothique ; les figures du Christ et de ses apôtres ou disciples, les 
statues de saints, les ornements, les reliefs et les symboles mul- 
tiples, les fleurs qui s’épanouissent à chaque saillie de l’extérieur 
et qui sont en rapport avec une croix, tout annonce la religion 
chrétienne, de sorte que le détail et la diversité ne font jamais 
perdre de vue l’idée de l’unité et de la perfection, de même que, 
dans la nature, les riches variétés conduisent toujours à une 
unité supérieure. Les sculptures en bois et - en ivoire qui ornent 
les autels et les confessionnaux, les tableaux des autels, les 
peintures des fenêtres et des piliers, ont aussi une relation 
directe avec la religion et l’Église. La tâche de l’art du moyen 
âge semblait être uniquement d’exprimer les idées éternelles de 
la foi sous une forme symbolique; c’est pourquoi les anciens 
tableaux ont tous le caractère de repos qui est l’essence du divin ; 
mais l’éclat des couleurs ajoutait à son tour la diversité à la 
grande unité. La solennité de l’ancienne musique religieuse, le 
son pénétrant de l’orgue et le simple plain-chant entonné tantôt 
par une seule voix, tantôt par plusieurs alternativement (auti- 
phonie) ou par toute la communauté en chœur, favorisaient la 
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dévotion et l’on cherchait au3si à éveiller dans l’âme des aspira- 
tions vers le ciel par la sonnerie des cloches qui provoquait la 
gravité et le recueillement. 

Les miniatures qui ornaient la plupart des livres de prières 
et beaucoup de manuscrits forment un genre spécial de la 
peinture du moyen âge, genre composé en règle générale de 
sujets religieux. On enjolivait ordinairement le titre, la marge 
et les lettres initiales; un grand nombre de ces ornements 
sont d’une grande beauté, tous ont un coloris d'un éclat re- 
marquable. En dehors de l’Italie, la peinture exercée, comme 
l’écriture, le plus souvent par des moines, fleurit principale- 
ment à Cologne et dans les Pays-Bas. 

§ 20. L’abt moderne. Vers le milieu du xv' siècle, l’art, 
comme la littérature, prit une nouvelle direction sous l’in- 
fluence de l’antiquité, d’abord en Italie où l’on se trouvait plus 
près de la civilisation grecque-romaine dont les restes servirent 
de modèles. De même que la sympathie pour la littérature an- 
cienne se trahit d’abord dans le soin que l’on prit de recueillir 
de toutes parts des manuscrits, de même le zèle pour l’art antique 
se manifesta dans les précautions pour conserver les ruines 
d’édifices, de monuments et de temples de l’ancien monde, dans 
les fouilles et les recherches qui amenèrent la découverte de 
l’Apollon du Belvédère à Antium (1500) et du groupe, du 
Laocoon (1506). — La nouvelle direction artistique se révèle 
surtout dans la pureté de la forme, dans le retour au réel et 
dans la séparation de la sculpture et de la peinture de l’architec- 
ture d’église. Tandis qu’au moyen âge tous les arts étaient su- 
bordonnés à l’architecture, celle-ci prend désormais un rang 
inférieur ; la peinture et la sculpture se développent d’une ma- 
nière indépendante et ne tardent pas à l’emporter sur elle. 
Chaque branche de l’art arriva ainsi à une plus grande perfec- 
tion ; mais leur réunion et l’effet grandiose que produisaient leur 
unité et leur communauté, furent désormais perdus. La prédo- 
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minance de l’élément religieux et le sérieux du caractère germa- 
nique qui porte les regards dans l’intérieur plutôt que vers 
l’extérieur, contribuèrent pourtant à rendre aussi l’art moderne 
un art intime et à développer la peinture avec sa riche vie de 
l’àme. 

§ 21. Architecture. L’inlluence de l’antiquité se fit d’abord 
sentir dans les constructions de l’Italie. Sous la direction de 
Itrunelleschi (f 1444) et de ses successeurs immédiats, s'éle- 
vèrent à Florence le palazzo Pitti et d’autres palais dont la puis- 
sante maçonnerie en pierre de taille rappelle l’énergie de l’an- 
cienne Rome, mais sans servilisme et avec unegrdee naïve. Au 
xvi* siècle on s’en tint plus exactement aux monuments anti- 
ques; on suivit les règles et les préceptes de l’écrivain romain 
Vilruve, et l’on sacrifia l’imagination et le libre souille poétique 
à la fidélité de l’imitation Le centre de cet art fut Rome où 
notamment Bramante (-{• 1514) qui fit le plan de l’église Saint- 
Pierre et Michel-Ange Duonarotti (1474-1563), le maître des 
trois arts, exercèrent une influence féconde. Michel-Ange dont 
les escaliers et les palais du Capitole sont l’œuvre principale, 
continua l’église de Saint-Pierre qui pourtant ne fut achevée 
que par d’autres sur un plan modifié, et enfin entourée de la 
colonnade et décorée par Bernini. — La plupart des palais de 
Venise et de Vérone, exécutés sous la direction de Palladio de 
Vicence (1580) et les palais de marbre de Gènes aux portiques 
et aux vestibules magnifiques sont dans le style du xvr siècle. 
Michel-Ange et Palladio forment la limite du bon goût; le pre- 
mier, puissant et hardi dans toutes ses créations, imita l’antique 
avec caprice et spontanéité et conduisit ainsi ses successeurs à 
la manière, parce qu’ils suivirent leur sentiment individuel au 
lieu de s’attacher aux lois et aux règles fixes de la beauté, et 
l’ornementation variée de Palladio amena au xvn* siècle le style 
de décoration afl'eclé, dans lequel Bernini (f 1680) excella. 

§ 22. Sculpture. L’influence des antiques fut surtout sensible 
dans la statuaire; mais comme des idées religieuses servaient 
de base à presque toutes les œuvres d’art, on accoupla fré- 
quemment la nature extérieure de l’antique à l’intimité mo- 
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dernc. Il en fut ainsi notamment chez le grand artiste florentin 
Lorenzo Ghiberli (-j- 1445) dont les célèbres portes de bronze du 
baptistère de Florence présentent une alliance de la composi- 
tion riche et variée de la peinture moderne et de la forme 
plane du bas-relief antique. Son contemporain Donatello com- 
prit autrement la mission de la sculpture; il se livra sans 
réserve à l’antique et s’attacha à manifester la force et la cor- 
poréité. Florence possède de lui un grand nombre d’ouvrages en 
bronze. Il était également distingué comme médaillcur. La 
puissante nature de Michel-Ange se révéla surtout dans la 
statuaire. Mais comme il cherchait surtout l’imposant et 
l’énorme, chez lui l’empreinte de la vérité et de la beauté 
disparaît souvent sous l’expression de la hardiesse et de 
l’énergie. Ses œuvres les plus importantes sont le Moïse du 
tombeau de Jules II à Rome, les deux tombeaux de Julien st 
de Laurent Médicis exécutés à Florence par ordre de Léon X, et 
ta statue du Christ à Rome. Les plus renommés parmi ses 
disciples sont l’orfévre florentin Denvenuto Cellini (f 1374) 
connu par son autobiographie, qui vécut alternativement à 
Florence, à Paris et à Rome, et Uaniineüi, le rival de Michel- 
Ange. — A la même époque, la sculpture florissait aussi à 
Nuremberg qui était alors le centre de l’art allemand et où, à 
côté d’Adam Krafft (1429-1307), la famille Vischer se distinguait 
par d’excellents ouvrages en bronze. Le tombeau de Saint- 
Sébalde de Pierre Vischer (1460-1329) compte parmi les œuvres 
d’art les plus parfaites du temps. Les ciselures de Guy Stosz 
(1490-1342), émule et compatriote de Vischer, sont encore gé- 
néralement admirées aujourd’hui. — Après la mort de Michel- 
Ange, la sculpture déclina. L’affectation et la manière prirent 
la place du génie, et si en Italie les types antiques conservèrent 
encore une certaine perfection de forme, la sécheressse et 
l’absence d’imagination de l’époque se manifestèrent partout, 
et particulièrement dans les œuvres de Bernini. La sculpture 
ne s’est relevée que de nos jours, grâce à l’Italien Canova 
(1737-1822), au danois Thorwaldsen (1770-1844) et aux Allemands 
Rauch, Schwanlhaler, Rietschel; par l’étude attentive des 
antiques, elle a dépassé même les productions du xvr siècle. 

4 . 
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§ 23. Peinture. 1) Italie. Les antiques influèrent aussi sur 
cette branche, quoique avec moins d’intensité que sur les autres. 
De la spiritualisation et du repos qui se trouvent encore dans 
les tableaux de Giotlo, contemporain de Dante, et de Cimabué, 
la peinture passa à la perception de la vie réelle qu’elle idéalisa 
plus ou moins et où elle déploya une grande variété et une 
riche abondance par l’application de la perspective. La peinture, 
qui arriva à son apogée à la fin du xv' siècle et dans la pre- 
mière moitié du xvie, a été divisée en plusieurs écoles. En 
Italie où son caractère principal consiste dans l’idéalisation de 
la réalité en vue de la beauté parfaite, elle se subdivise, d’après 
le cercle d’action des artistes les plus éminents, en écoles de 
Florence, de Bologne, en écoles romaine, vénitienne et lombarde. 

a) A Florence, centre d'efforts intellectuels de toute nature 
sous les Médicis, la peinture prit pour la première fois une 
direction libre. De la gravité tranquille et de la dignité élevée 
de Masaccio (+ 1443), de la délicatesse et de la profondeur reli- 
gieuse de Fiésole (-{• 1443) et de Séb. del Piombo (1485-1347), elle 
passa chez Andrea del Sarlo (f 1330) à une grâce sereine et 
atteignit son point culminant dans Micbel-Anue. Ce dernier, 
maître dans tous les arts, travailla d’abord à Florence; puis 
il fut appelé à Rome où il exécuta ses œuvres les plus impor- 
tantes parmi lesquelles on compte, dans le domaine de la pein- 
ture à fresque, le jugement dernier d'après Dante et les autres 
fresques de la chapelle Sixtine. Comme sa grande üme n'était 
accessible qu’à la vigueur et à la hardiesse, ses œuvres man- 
quent de grâce et de tendresse; c’est pourquoi ses imitateurs 
et ses disciples tombèrent bientôt dans la contrainte et l’exa- 
gération. Pour montrer sa profonde connaissance de l’anato- 
mie du corps humain, il donnait souvent à dessein à ses figures 
des positions pénibles et forcées. 

b) L'école romaine fut amenée à la plus haute perfection par 
Raphaël Sanzio d’Urbin (1483-1520) que favorisa l’amour de 
Part et du luxe des papes Jules 11 et Léon X. Le principe de 
l’art de Raphaël, celui qui lui valut le surnom de divin, con- 
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siste dans la beauté de la forme comme expression de la pureté 
de l'âme, dans l'équilibre harmonieux de l’existence extérieure 
et de la vie intérieure. Ses premières œuvres sont encore dans 
le style de son maître Pietro Perugino; mais bientôt il s’éleva à 
une hauteur qui ne fut égalée par aucun autre artiste; ses 
tableaux (la Transfiguration, la madone de Foligno, la madone 
Sixlinc, etc.), ses fresques (les Stances et les Loges du Vatican), 
ses Carions pour tapisserie sont des modèles incomparables. 
Raphaël fil aussi progresser la gravure en taille douce et la 
gravure sur bois : Marc Antoine grava une quantité de planches 
d’après ses dessins. Le plus distingué de ses élèves est Jules 
Romain (-[- 1546). Pierre de Cortone fut aussi un artiste remar- 
quable de l’école romaine. 

c) L’école vénitienne perfectionna surtout le coloris; son 
représentant le plus illustie est le Titien (1477-1576) dont les 
nombreux tableaux et surtout les portraits sont conçus avec 
toute la chaleur de la vie et exécutés avec toute la magie de 
la lumière et de la couleur. L'art se maintient à la même hau- 
teur de perfection extérieure et de sérénité chez Paul Véronèse 
(+ 1588), tandis qu’il commence déjà à décliner chez l’énergique 
et passionné Tinloret (f 1594). 

d) L’école lombarde. L'artiste qui se rapproche le plus de 
Raphaël est Léonard de Vinci (•{- 1519), né à Florence, mais fixé 
à Milan, à la cour de François Sforza. Il joignait aussi à la per- 
fection de la forme une conception profondément sentie. L’œuvre 
la plus importante de cet artiste également distingué comme 
poète est la Cène peinte à l’huile sur une muraille de couvent à 
Milan. A côté de Léonard, on place encore au rang des premiers 
maîtres le Cobkéce (-j- 1543), qui porta la tendresse et la mor- 
bidesse sur un sommet dangereux où un artiste aussi bien 
doué et aussi connaisseur des moindres j-eplU de l’âme, pou- 
vait seul se mouvoir avec sécurité. Ses tableaux, dans lesquels 
tous les sentiments sont dépeints avec une mobilité passion- 
née, conduisirent ses imitateurs à l'affectation et à la sensiblerie. 
Parmi ses œuvres les plus célèbres on cite l’Adoration des ber- 
gers, connue sous le nom de la Nuit, la Madeleine repentante 
(à Dresde) et les peintures à fresque de Parme. 
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e) Au commencement du xvn* siècle fleurit à Bologne l’école 
dite éclectique qui emprunta aux artistes antérieurs leurs qua- 
lités et les imita avec indépendance. Plusieurs peintres de cette 
école fondée par les trois Caracci, sont arrivés à une grande 
réputation, notamment Annibal Carache (1560-1609), le Domi- 
niquin (f 1640), le Guerchin et surtout Güido Rem |+ 1642). A 
l’opposite se trouvent les naturalistes qui se livrèrent à une 
conception plus familière de la nature. On distingue parmi 
eux ie Caravage dont les tableaux reflètent les violences de la 
passion, l'Espagnolet de Naples |+ 1056» et le peintre de genre 
et de paysage Salvator Rosa (+ 1073) qui affectionnait les 
côtés sombres de la nature et de la vie. Dès leur époque, les 
peintres affectèrent plusieurs tendances déterminées, en sorte 
que l’art se divisa bientôt en peinture d’histoire, en peinture 
de genre cl en peinture de paysage. 

§ 2A. Pays-Bas, Allemagne, etc. Les arts florissaient en même 
temps dans les Pays-Bas et eu Allemagne ; mais tout en saisis- 
sant et en reproduisant avec bonheur ce qu’il y a de particulier 
dans la nature, en touchant l’âme par la profondeur et la ferveur 
du sentiment qui règne dans leurs tableaux, ces écoles restèrent 
généralement en arrière de l’essor grandiose de l’art italien, ce 
qui peut être attribué en partie au manque d’antiques, en partie 
à la Réforme qui tournait toutes les forces de l’esprit vers les 
spéculations philosophiques. 

a) L école néerlandaise qui eut pour fondateur au commen- 
cement du xv siècle les frères l'an Eyck, auteurs du beau 
tableau allégorique de l’Agneau sans tache de l’Apocalypse, 
s’attacha de bonne heure à reproduire lecôté intime de la nature 
et de la vie. L’exemple d’Hubert (1366-1426) et de Jean (1400- 
1445), Van Eyck fut suivi par un grand nombre de disciples, 
dont l’un des plus importants est Hemling ou mieux Memling 
de Bruges (1462-1499). La plus célèbre de ses œuvres est la 
Châsse de sainte Ursule du couvent de Saint-Jean à Bruges. 
Depuis les guerres de liberté qui eurent pour conséquence une 
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séparation entre le nord protestant (Hollande) et le sud catho- 
lique (Belgique), l’école néerlandaise suivit deux directions 
différentes : tandis que les Flamands et les Brabançons pre- 
naient, comme les éclectiques italiens, les anciens maîtres pour 
modèles et empruntaient aux Italiens leur fougue et leur cou- 
leur brillante, les Hollandais suivaient une marche libre et 
indépendante et se contentaient de saisir et de représenter la 
réalité. A la première tendance appartiennent, outre Quentin 
Metsys d’Anvers (+ 1529), Pierre-Paul Rubf.ns (1577-1640), dont 
les tableaux joignent la beauté du coloris au mouvement et à 
la vie de la composition, et son élève Van Dyck (-j- 1641), dont 
les portraits surtout sont remarquables. Le maître le plus 
éminent de l’école hollandaise est Rembrandt (1606-74); ses 
tableaux plongés pour la plupart dans le crépuscule du clair- 
obscur, révèlent une humeur sombre et hautaine, une concep- 
tion sincère et profonde de la nature à laquelle s’ajoute un 
élément poétique et passionné. Les Hollandais perfectionnèrent 
aussi cette peinture de genre qui saisit les situations de la vie 
ordinaire avec une verte licence et les reproduit avec un pin- 
ceau hardi sous leurs aspects comiques. Jean Sleen, les deux 
Teniers et A. van Ostade (1610-1685) se distinguèrent particu- 
lièrement dans ce genre. L’école hollandaise possède aussi des 
peintres d’animaux et de paysages d’un talent supérieur, no- 
tamment J. Ruysdael (+ 1681), dont les tableaux représentent 
pour la plupart des sites lugubres et solitaires, Everdingen, 
Paul Potter (-J- 1654), Alb. Cuyp (+ 1672), A. Van der Velde, 
Pi. Berghem et le peintre de chevaux et de batailles, Ph. Wouwer- 
mdn de Haarlem (f 1688). 

b) L’école allemande tient, pour ainsi dire, le milieu entre la 
peinture italienne qui cultive l'idéal et l’école néerlandaise qui 
s’attache à la réalité. Ses plus dignes représentants sont Hans 
Holbein (f 1554) et Nie. Manuel de Berne, distingué comme 
poète et comme artiste. Ils introduisirent le genre fantastique- 
humoristique qui est propre à l’école allemande et qui attei- 
gnit sa plus haute perfection dans la Danse des morts, où l’on 
montre, avec un plaisir effrayant, comment la mort, une hor- 
rible figure de squelette, entraîne avec elle les individus de 
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tout âge et de tout sexe. Souvent des allusions satiriques à des 
personnes ou à des circonstances du temps, se rattachent à ces 
produits d'une imagination capricieuse. Une dignité tranquille 
et un coloris plein d'animation régnent dans les tableaux d’Hol- 
bein qui passa une grande partie de sa vie en Angleterre et y fit 
un grand nombre de portraits. On compte parmi ses meilleures 
œuvres le tableau d’autel de la cathédrale de Fribourg en 
Brisgau, représentant la naissance de Jésus-Christ et l'adora- 
tion des rois, et la famille du bourgmestre Meyer de Bâle, à 
genoux devant la madone (à Dresde). La peinture allemande 
prospéra surtout dans la ville artistique de Nuremberg. Le 
caractère de cette école qui eut pour chef Albeiit Durer \1471- 
1548) est la précision, la rigidité de la forme. On trouve chez 
Durer une grande richesse d'idées et d’imagination. Lucas Cra- 
nach (1472-1533) étendit celle tendance à la Saxe; il fut égale- 
ment très fécond ; mais chez lui la légèreté et le caprice rem- 
placent la gravité et la profondeur de pensée de Durer Ilans 
burgkmaier agit dans le même sens à Augsbourg. Tous ces ar- 
tistes furent en même temps d’excellents graveurs. 

En Espagne, la peinture s’éleva aussi à un haut degré de 
perfection au xvr et au xvn' siècle. Murillo (1618-82) joignit 
une inspiration brûlante et une grande fougue à la précision des 
formes et à la vivacité du coloris. On place à sa suite Velasquez 
(1599-1660) qui se distingua surtout par ses portraits. 

La F kan ce suivit en général les modèles italiens. On peut 
citer comme ses artistes les plus éminents Nicolas Poussin 
(f 1665), formé surtout par l’étude des antiques, l’habilc*et 
aimable Lesueur et le gracieux paysagiste Claude Lorrain. On 
remarque déjà dans Lebrun (f 1690) la pompe théâtrale et 
l’affectation qui amenèrent en France la décadence de l’art. 

En Angleterre, l’art ne se perfectionna que plus tard d’une 
manière indépendante. Le plus remarquable des peintres an- 
ciens est William Hogarth (1697-1764) qui représente sous une 
forme satirique les conditions sociales avec leurs sottises et leurs 
vices ; il grava lui-même ses tableaux en taille-douce. 
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§ 25. Musique. La musique grandit dans le giron de l’Eglise; 
son premier langage fut le latin de la liturgie. On attribue à 
saint Ambroise (archevêque de Milan 374-397) l’introduction 
des antiphonies, des hymnes et des vigiles qui sont encore en 
usage dans l’Eglise catholique; mais le Te Deum dit ambrosien 
est d’un auteur postérieur et inconnu. Le pape Grégoire le 
Grand (590-604), fondateur d’une école de chant à Rome, fut 
le créateur du chaut à l’unission qui prit de lui le nom de chant 
grégorien et se répandit dans tout l’Occident chrétien, grâce 
surtout aux efforts de Charlemagne et du roi Alfred. La mu- 
sique fut ensuite perfectionnée théoriquement dans les monas- 
tères. Uucbald, moine flamand (f 930) fit les premiers essais 
encore incertains d’harmonie ; ils furent approfondis et appli- 
qués par le travail des siècles suivants. Au xi* siècle, le moine 
bénédictin Guy cTArezzo, dont la méthode de solmisation fut 
très répandue, créa le système moderne de notation ; au xn«-xm e 
siècle, le prêtre Franco n de Cologne enseigna la mesure musi- 
cale. Tandis que la culture de l’art du chant restait abandonnée 
aux troubadours, aux ménestrels et aux minnesœngers, les 
doctes musiciens s’attachèrent exclusivement à perfectionner 
l’harmonie; le peuple néerlandais fut celui qui donna le ton 
sous ce rapport. Dans le style contre-pointé, Bu/ay (f 1432) et 
Ockenheim (f vers 1513) montrèrent une étonnante habileté 
technique, que Josquin des Prés (f 1515), élève d’Ockenheim, 
éleva déjà à l’effet esthétique et rendit féconde pour l’usage de 
la vie. Josquin ferme la série des combinateurs de notes et ouvre 
celle des véritables compositeurs. Oklando Lasso, né à Mons 
en 1520, mort en 1594 à Munich comme maître de chapelle, 
fut le dernier et le plus grand maître des Pays-Bas ; ses ou- 
vragcs (les Sept Psaumes de la pénitence, le Magnificat, etc.) 
ont encore une valeur artistique à notre époque. De son temps, 
l’autorité de la doctrine scolastique était pourtant excessive au 
point qu’on sentait de plus en plus la nécessité de réformer com- 
plètement la musique sacrée. Par suite de la négligence crois- 
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santé du sens et de ia cohésion des paroles du texte, la foime 
dominait tellement la pensée, que l’ancien plain-chant menaçait 
de dégénérer en un entrelacement ingénieux de voix. Les 
plaintes légitimes du concile de Trente et les dangers sérieux 
que courait l’existence de la musique éveillèrent le génie de 
Palestkina (vers 1524-1594) qui ouvrit une nouvelle ère au 
plain-chant en attribuant une place plus digne à la mélodie reli- 
gieuse (canto fermo) et en épurant l’harmonie. Il éleva la 
science abstraite de la composition à plusieurs voix au rang 
d’un art magnifique et véritablement sacré, et dans ses œuvres 
immortelles ( Missa papes Marcelli, Assumpta, lamentations, 
hymnes, etc.) que distinguent la correction dans l’allure des 
parties et la pureté du style (alla capella), il laissa des modèles - 
d’une musique noble, élevée et riche d’idées, qui se rattache à 
la messe et qui trouva son centre dans la chapelle du pape. 

Alessandro Scarlatti (1658-1725), élève de Carissimi (vers 
1600), qui se distingua dans le chant mélodique et dans la can- 
tate spirituelle, fit autorilé dans la théorie et écrivit des messes 
dignes de Palestrina. De l’école napolitaine fondée par lui sor- 
tirent les maîtres éminents Durante (1693-1755), Léo (1694- 
1742), Astorga (né en 1680), dont les œuvres (psaumes, lita- 
nies, Stcrbat mater d’Astorga, etc.) présentent le plus heureux 
mélange des agréments du nouveau style (mélodique) et de la 
beauté sévère de l’ancien. Dans le grand nombre des composi- 
teurs qui suivirent une direction plus libre, des Jomelli, des 
Piccini, des Sacchini , P erg oie se (1710-1737) devint célèbre par 
son Stabal mater délicatement senti. L’école vénitienne, fondée 
par Willaert des Pays-Bas (f 1563), produisit Gabriel i (1556- 
1612), renommé pour ses motets pleins de vigueur et d’élan; 
après lui, on peut citer encore Lotti (f 1740) et Marcello 
(f 1739) pour la beauté de leur style. 

La musique allemande, sous l’impulsion de Luther et de son 
ami Jouis Sen/l, avait pris, à l’opposite de l’Italie, un caractère 
protestant très prononce. La participation immédiate de la com- 
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munauté au chant fit éclore, de l’ancienne et fraîche chanson 
populaire, le choral évangélique qui fut perfectionné selon les 
règles de l’art par un disciple d’Orlando Lasso, Jean Eccard, né 
en 1533 à Mulhouse, et mort, en 1611, comme maître de chapelle 
à Berlin. Le xvn* siècle fut pour l’Allemagne un temps de tran- 
sition, destiné à conserver les ressources de l’art et à préparer 
l’apparition de Bach et de Haendel. Ces deux génies qui 
frayèrent la route de différents côtés amenèrent la musique pro- 
testante à sa perfection. Jean Sébastien Bach, né en 1685 à 
Eisenach, mort à Leipzig en 1750, retourna à l’école néerlan- 
daise, dont il reproduisit l’art contre-pointé avec une profondeur 
mystique. Par son grand et noble style religieux, il devint le 
représentant musical du luthéranisme dirigé vers l’intérieur, 
dont il conserva aussi dans ses compositions l’âpreté primitive. 
La grandeur de Bach n’est pourtant pas simplement historique; 
sa • Passion, » remarquable par la naïveté de la conception et 
la profondeur du sentiment, ses fugues pour orgue et clavecin, 
sont des œuvres d’une valeur éternelle. — Georges- Frédéric 
Haendel, géant de corps et d’esprit, né en 16S5 à Halle, mort 
à Londres en 1759, domina tout le siècle suivant par la subli- 
mité de ses oratorios qui n’ont pas encore été surpassés. Le fon- 
dement de sa réputation fut le « Messie, » que Herder appelle 
une véritable épopée chrétienne en musique et qui reproduit la 
vie et les souffrances du Seignenr avec une majesté tranquille. 
» Josué, Jephté, Samson, Saul et Judas Macchabée » célèbrent 
les sauveurs de leur peuple poussé au combat par la soif de 
liberté ; « Israël en Égypte « est également pénétré du vigou- 
reux souffle de la liberté dont Haendel fut le prophète inspiré 
dans la fière et libre Angleterre. — A côté de la Passion de 
Bach et du Messie de Haendel, une place estimable fut acquise 
dans la faveur des contemporains et de la postérité à » la Mort 
de Jésus, » de Grauns (1701-1759), oratorio qui, malgré son 
style noble et digne, exprime la disposition plus molle de l’art 
et de la littérature de l’époque. 

T. 1. 
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LE SIÈCLE DE LA RÉFORME 


La fondation des nouveaux rapports sous Char les- Quint. 

§ 26. Charles-Quint. Dans la première moitié du 
v XVI e siècle, la dynastie de Bourgogne-Habsbourg se 

trouva en possession d’un empire comme il n’en 
avait plus existé depuis le temps de Charlemagne. 
Le représentant de cette maison était Charles V (né 
à Gand en 1500), prince d’une rare intelligence, d’une 
nature fine et rusée et d’une énergie infatigable. 
Aussi grand homme d’État que brave capitaine, il 
tenait réunis dans sa main tous les fils de la poli- 
tique, et les dirigeait d’après les plans qu’il avait 
conçus en secret et pour l’exécution desquels il se 
servait de tous les moyens, sans en excepter la 
fausseté et le parjure. Il était d’une constitution 
faible, consumé de bonne heure par la goutte et 
d’autres maladies; ses traits pâles, empreints d’une 
expression mélancolique, ne révélaient pas à pre- 
mière vue l’esprit actif qui l’animait. Dès sa minorité, 
il était souverain des riches Pays-Bas, son héritage 
paternel ; adolescent (1516), il entra, après la mort de 
son grand-père maternel, Ferdinand le Catholique, en 
possession de toute la monarchie espagnole avec le 
charmant royaume de Naples et de Sicile, des pays 
nouvellement découverts de l’Amérique, et des îles 
fertiles des Indes occidentales; un peu plus tard, il 
hérita des Étatâ autrichiens de Habsbourg (dont il 
abandonna le gouvernement, puis la possession à 
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son frère Ferdinand), et devint, par le choix des élec- 
teurs, le successeur de son grand-père Maximilien 
au trône de l’empire allemand. Il pouvait donc dire 
avec raison que le soleil ne se couchait jamais dans 
ses États. 

§ 27. Dans tous ces États, des puissances hostiles 
se trouvaient en face du monarque; il fallut employer 
des moyens et des forces différentes pour les vaincre. 
Dans les Pays-Bas, une bourgeoisie méfiante sur- 
veillait chaque action du souverain, pour qu’il n’y 
eût pas d’empiétement sur ses privilèges, et était 
toujours prête, selon l’ancien usage, à lever le dra- 
peau de l’insurrection à la première occasion, et à 
combattre avec l’épée et l’arbalète; en Espagne, 
l’ambitieux esprit d’une puissante noblesse féodale 
et le pouvoir hautain d’une bourgeoisie libre ne 
pouvaient être soumis que par la force, et mena- 
çaient encore d’éclater en révolte, même après la 
suppression des droits des états; dans la basse 
Italie et en Sicile , les belles campagnes étaient 
infestées par les Ottomans et les corsaires du 
nord de l’Afrique , qui entravaient le commerce 
et emmenaient en esclavage les prisonniers chré- 
tiens ; sur les frontières des États autrichiens , 
se déchaînait le glaive des Turcs, et les janis- 
saires impétueux brûlaient du désir de planter 
le croissant sur les remparts de Vienne; en Alle- 
magne, les nombreux princes et nobles craignaient 
le retour d’un gouvernement énergique qui aurait 
pu causer la perte de leurs possessions et de leurs 
droits acquis ou usurpés, et c’est pourquoi, au cou- 
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ronnement de l’empereur, ils cherchèrent lui lier 
les mains par une capitulation restrictive. Mais 
les plus grandes complications furent amenées par 
la division religieuse; les plans et les intérêts de 
l'empereur se heurtèrent contre les désirs et les 
avantages des princes. Il tint pourtant tête â toutes 
les difficultés; quand il ne parvint pas ii les sur- 
monter, il y résista néanmoins avec constance et 
dignité; son projet seul, de rendre l’unité au corps 
démembré de l’empire allemand et â l’Église divisée, 
de rétablir l’éclat terni de la couronne impériale et 
l’ancienne protection du saint-siège, échoua contre 
des événements plus puissants que la volonté hu- 
maine. Après la division de l’Église, il haïssait spé- 
cialement les constitutions républicaines et les 
droits communaux et municipaux; mais il n’y avait 
plus de place en Europe pour une monarchie uni- 
verselle et absolue, avec l’uniformité religieuse, 
telle qu’il la désirait. 

§ 28. François (1815-47) et Henri VIII (1509-47). 
Les souverains contemporains les plus remarquables 
furent François I or , roi de France, et Henri VIII, roi 
l’Angleterre, deux princes qui se ressemblaient, et, 
oar leur caractère chevaleresque, appartenaient en- 
core au moyen âge, tandis que leur amour de l’art 
H des sciences, leur mollesse sensuelle et leur des- 
)olisme les mettaient à la tête de la nouvelle époque 
iclose sous l’inffuence de l’Italie. François et Henri 
ormaient, sous beaucoup de rapports, un contraste 
tvec Charles; ils étaient aussi légers, aussi prompts 
;t aussi inconsidérés, que celui-ci était prudent, 
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circonspect et réfléchi ; tous les trois aimaient le 
plaisir et les femmes; mais, tandis que les deux pre- 
miers se laissaient mener dans les affaires les plus 
importantes par des influences féminines, que Fran- 
çois ouvrait l’ère du règne des favorites (qui, depuis 
lors, continua pour le malheur du pays) et que Henri 
se laissait entraîner, par sa passion pour Anna 
Boleyn, à une séparation entre l’Église anglicane et 
le catholicisme, Charles suivait les conseils de sages 
hommes d’État (spécialement de Granvelle) et ne se 
servait de la coopération des femmes que pour at- 
teindre plus rapidement son but. Ce fut un grand 
bonheur pour la liberté des peuples, que ces trois 
princes, dont l’esprit despotique et la volonté domi- 
natrice ne respectaient ni les droits de l’humanité ni 
ceux des peuples, fussent empêchés de s’allier, et 
destinés, par la diversité de leurs intérêts, à se com- 
battre mutuellement. 

§ 29. Il y avait entre François et Charles une 
jalousie insurmontable, à cause de la similitude de 
leurs efforts. Stimulés par l’ambition et l’amour de 
la gloire et par l’orgueil de leur grandeur, tous deux 
voulaient être les premiers princes de l’Europe et 
prétendaient à cet effet à la couronne impériale de 
l’Allemagne, qui seule pouvait leur conférer ce pri- 
vilège. Charles remporta la victoire, et dès ce mo- 
ment François chercha à affaiblir son pouvoir, en se 
rangeant du côté de ses ennemis et en leur prêtant 
secours contre l’empereur. Ces ennemis furent Henri 
d’Albrel, beau-frère de François I er , lequel avait 
été dépouillé par Ferdinand le Catholique de son 

5. 
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royaume dé Navarre que le roi de France voulait 
lui faire restituer, puis le duc de Clèves qui se trou- 
vait en différend avec l’empereur pour la possession 
de la Gueldre, et enfin les princes protestants de 
l’Allemagne. Le roi « très chrétien » s’allia même 
avec les Turcs contre son rival détesté, qui l’empor- 
tait partout sur lui. Dans ces dispositions d’esprit, 
l’occupation par les Français du duché de Milan, 
auquel l’empereur prétendait comme fief de l’empire 
allemand, aussi bien que le désir de Charles de re- 
conquérir la Bourgogne enlevée à sa maison par 
Louis XI, devaient bientôt amener la guerre. Si 
Henri VIII avait été un prince diplomate, il aurait 
pu facilement mettre à profit ces circonstances; 
mais comme il ne suivait que ses caprices, et que, 
sans motif politique, il inclinait tantôt d’un côté, 
tantôt de l’autre, il eut peu d’influence sur l’état des 
choses. Par sa séparation de Catherine d’Aragon, 
il se brouilla avec l’empereur, neveu de celle-ci, et 
se rapprocha depuis ce temps de François. 


Marche de la Réforme en Europe. 


§ 30. L’Église luthérienne. Le mouvement intellec- 
tuel qui porta le choc le plus violent à la hiérarchie 
du moyen âge, partit de l’université saxonne de Wit- 
tenberg. De la Saxe et de la Hesse, qui introduisi- 
rent dès l’abord la nouvelle forme de l’Église, la 
réformation luthérienne se propagea petit à petit, 
au milieu de beaucoup de luttes, dans les pays voi- 
sins, devint prédominante dans le nord de l’Alle- 
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magne, fit des progrès victorieux en Franconie, en 
Souabe, sur le Rhin, sur le Danube, et se fraya un 
chemin, de Strasbourg, en Alsace et en Lorraine. Les 
nombreuses villes impériales, avec leur bourgeoisie 
instruite, furent les sièges principaux de la doctrine 
évangélique. Les principes de Luther se répandi- 
rent de bonne heure aux bords de la Vistule où le 
grand maître de l’ordre teutonique, Albert de Bran- 
debourg (1525), serré de près par les Polonais et la 
bourgeoisie armée de Dantzig et d’Elbing, et aban- 
donné par l’empereur et l’empire, se convertit à 
l’Église évangélique, transforma la Prusse en duché 
héréditaire et échangea la suzeraineté de l’Alle- 
magne contre celle de la Pologne. Le grand maître 
des chevaliers de l’épée fit de même en Courlande et 
en Livonie. Les deux ordres presque déserts par le 
départ volontaire de leurs membres, dont l’esprit 
guerrier, le zèle religieux et l’honneur chevale- 
resque avaient diparu depuis longtemps, furent 
dissous, leurs biens furent sécularisés, et les mem- 
bres qui restaient furent rendus au monde. Sans ces 
changements, ces États impuissants et abandonnés 
seraient probablement devenus la proie de la Po- 
logne et auraient perdu leur nationalité. Le main- 
tien du caractère germanique fut ainsi le résultat 
de la transformation de l’Église (§ 51). La doctrine 
de Luther traversa aussi la mer Baltique. Gustave 
Wasa réforma en Suède l’ancienne organisation de 
l’État et de l'Église; il créa un royaume héréditaire 
et indépendant, introduisit laconfession d’Augsbourg 
et attribua au trône nouvellement fondé une partie 
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des revenus de l’Église. En Danemark, en Norwége 
et en Islande, la victoire de la croyance évangélique 
dépendit de l’issue de la guerre de succession, qui 
amena au trône le roi luthérien Chrétien III. En 
Bohême, l’ancien esprit des hussites se réveilla, et 
facilita l’accès de l’Évangile ; mais la nouvelle doc- 
trine ne remporta de victoire complète ni dans ce 
pays, ni en Hongrie, ni en Transylvanie, parce que 
la maison régnante de Habsbourg favorisa l’ancienne 
Église dans tous ses États. Néanmoins, les nom- 
breux partisans de la confession- luthérienne y ob- 
tinrent la liberté religieuse et l'égalité devant la loi. 
Les deux ducs de Bavière, que le pape avait gagnés 
en leur accordant la souveraineté sur leur clergé qui 
avait des tendances réformatrices et sur une partie 
des revenus des établissements ecclésiastiques de 
leur pays, travaillèrent plus que les premiers princes 
autrichiens (Ferdinand I Pr et Maximilien II) à la con- 
servation de l’ancienne croyance, qui avait une pépi- 
nière active dans l’université d’Ingolstadt. Les pré- 
lats de l’empire restèrent en grande partie catholi- 
ques; car ils n’avaient nulle envie de risquer leurs 
revenus et leur position indépendante de princes- 
évêques. A Cologne seulement, le vénérable arche- 
vêque Hermann de Wied, âgé de soixante-seize ans, 
entreprit une réformation modérée; mais la victoire de 
l’empereur h Muhlberg (1547) eut pour conséquence 
sa déposition, et la compression de ses tentatives. 

La maison de Saxe. La dynastie saxonne (Wettin) qui descen- 
dait de Frédéric le Belliqueux était divisée en deux branches 
depuis 148S : la branche aînée (Ernestine), qui possédait la 
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Thuringe avec la dignité électorale) et la branche Albertine, à 
laquelle appartenait Meissen et Dresde, avec le titre ducal. 
Dans la première ligne, on compte les courageux protecteurs 
de la Réforme, Frédéric le Sage (1486-1323), son frère, Jean le 
Constant (1323-1332) et le fils decelui-ci Jean Frédéric < — 1 554 t. 
A la branche Albertine appartenaient le champion zélé de 
l’Église catholique, le duc Georges le Barbu ( — 1339), son frère 
Henri le Pieux (— 1341) qui embrassa la Réforme, le fils de ce 
dernier, le prudent Maurice (1533); après la mort de celui-ci, 
son frère Auguste, duquel descend la ligne royale de Saxe, 
monta sur le trône. 

§ 31. L'Église réformée. Pendant ce temps, Ulric 
Zwingle, de Zurich, avait commencé la réforme en 
Suisse. Tandis que le profond Luther, tourmenté par 
de rudes combats intérieurs et par le sentiment ac- 
cablant de l’infirmité de l’homme à cause du péché, 
prenait, dans ses idées monarchiques, ce qui exis- 
tait pour point de départ, et cherchait h agir sur les 
mœurs et sur la vie par la purification de la foi sur 
laquelle repose toute notre justification devant Dieu, 
Zwingle, libre et ardent républicain, remontait à 
l’état primitif du christianisme, et s’efforçait, dans 
ses principes dirigés vers les besoins pratiques, 
d’améliorer d’abord les mœurs et la vie, cl de donner 
une nouvelle forme fi la Confédération sous le rapport 
moral, ecclésiastiqueetpolitique. Malheureusement, 
la conception différente de la doctrinede laCèue(§ 57) 
amena de bonne heure une division dans la nouvelle 
Église. La réforme plus pénétrante de Zwingle prit 
racine à Zurich et à Berne, dansjha vallée du Rhin et 
dans les cantons de l’Est; elle s^ serait vraisembla- 
blement introduite dans toute la Confédération, si la 
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bataille de Cappel (1531) où Zwingle et la fleur de la 
bourgeoisie protestante de Zurich trouvèrent une 
mort héroïque, n’en avait arrêté la diffusion. L’Église 
réformée de Calvin prit une plus grande extension, 
et eut plus d’efficacité ; dans sa sévère doctrine 
augustinienne de la prédestination, Calvin était d’ac- 
cord avec Luther; sous le rapport de l’organisation 
et de la discipline de l’Église, il marchait avec 
Zwingle, et pour la conception de la Cène, il occu- 
pait une position intermédiaire. La ville de Genève, 
gracieusement située à la frontière de la Savoie et 
de la France, fut amenée par l’énergique réformateur 
Calvin vers la liberté politique et religieuse; elle 
devint la pépinière de ce calvinisme démocratique, 
qui trouva rapidement accès dans la Suisse welche, 
qui entra victorieux, avec l’indépendance politique, 
dans les provinces du nord des Pays-Bas, qui fut 
professée au midi de la France par plus de deux mille 
communes, qui compta des partisans en Italie et en 
Espagne, dans le voisinage du pape et de l’empereur, 
et qui, avec l’extrême sévérité de l’Église presby- 
térienne, planta sa bannière en Écosse sur les ruines 
des couvents et des cathédrales. Les principes de 
Calvin pénétrèrent également en Allemagne et aug- 
mentèrent la division et les déchirements. Dans le 
Palatinat du Rhin, la doctrine de Calvin, consignée 
dans le catéchisme d’Heidelberg, devint dominante, 
ce qui causa une telle irritation parmi les princes 
luthériens, que l’électeur crut devoir se garantir 
contre leurs agressions, par une alliance avec des 
États étrangers (les Pays-Bas, l’Angleterre et la 
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France). En France, la nouvelle et l'ancienne 
Église se disputèrent la victoire. François, allié aux 
princes protestants d’Allemagne et au. roi schisma- 
tique d’Angleterre, fut plus d’une fois invité à se 
détacher de Rome. L’idée d’une réforme se présenta 
aussi plus d’une fois à son esprit et il envoya 
des invitations à Mélanchlhon. Mais, d’une part, sa 
bonne entente avec le pape qui abandonna au roi 
la nomination aux emplois ecclésiastiques (*) et qui 
lui paraissait indispensable pour reconquérir le 
duché de Milan, d’autre part, son esprit despotique 
qui détestait toute libre évolution populaire, le retin- 
rent dans l’ancienne Église. A la cour même, on était 
aussi indifférent en matière religieuse qu’en Italie; 
comment des courtisans voluptueux et sensuels au- 
raient-ils pu trouver plaisir à l’austérité calviniste? 
Aussi publia-t-on bientôt des édits contre l’introduc- 
tion des écrits luthériens et calvinistes; les prédica- 
teurs les plus audacieux de la Réforme périrent dans 
les flammes, et la destruction de plusieurs localités 
de Provence, habitées par des vaudois, prouva l’in- 
tention sérieuse de la cour de maintenir l’ancienne 
Église dans ses droits traditionnels. 

* Le concordat conclu entre François I" et Léon X (4 décembre 
1515) restreignit beaucoup les anciennes libertés de l’Église 
gallicane, d'après lesquelles les corporations ecclésiastiques 
élisaient elles-mêmes leurs supérieurs; le roi fut autorisé à 
faire, sauf quelques légères restrictions, toutes les nominations 
du clergé (10 archevêchés, 83 évêchés et 527 abbayes), ce qui 
lui donna de grands avantages et subordonna le clergé ù la 
couronne ; des bénéfices lucratifs furent conférés par la cour 
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comme faveur ou comme récompense pour des services rendus 
à la guerre ou dans le conseil; en échange, on reconnu! au 
pape les annales attachées au droit de confirmation et la supé- 
riorité sur l’Église, que les conciles de Constance et de Bâle 
lui avaient contestée. 

§ 32. Eu Espagne, les idées de la réforme péné- 
trèrent dans la suite de l’empereur, entourèrent 
peut-être encore son lit de mort et furent reçues 
avec un grand enthousiasme par une partie de la 
population. Mais le catholicisme, et spécialement la 
vénération des saints, ont de profondes racines dans 
le caractère tenace du peuple; la pureté de la 
croyance est pour l’Espagnol autant que la pureté du 
sang, et le frère tuait le frère apostat. Bientôt l’in- 
quisition mit fin au protestantisme; ceux qui étaient 
suspects expirèrent en partie dans des prisons hor- 
ribles, en partie sur le bûcher, avec la pompe popu- 
laire des auto-da-fé. En Italie, les humanistes et les 
ennemis de la hiérarchie saluèrent avec joie le nou- 
veau mouvement. La doctrine évangélique gagna 
des partisans dans toutes les grandes villes, surtout 
tt Ferrare sous la protection de la duchesse d’Este; 
mais la spiritualité du protestantisme allemand et 
français l’empêcha de se généraliser chez une nation 
aussi sensuelle et aussi artistique. Lorsqu’on re- 
connut le danger à Rome et qu’on institua un tribunal 
d’inquisition (1542) avec des pleins pouvoirs terri- 
bles, beaucoup d’habitants s’enfuirent au delà des 
Alpes, d’autres se rétractèrent et se plongèrent dans 
la frivolité et l’indifférence. L’inquisition, redoutant 
l’éloquence du martyre, terrifia par la prison, les 
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galères et la mort secrète. En Calabre seulement, on 
traqua quelques communautés vaudoises comme des 
bêtes fauves. Vers la fin du siècle, les traces de 
toute secte protestante disparaissent. Parmi les fugi- 
tifs, on comptait des prélats et des théologiens très 
vénérés (Pierre Martyr, Ochino,Vergerio et d’autres). 
En Espagne et en Italie, où toutes les opinions qui 
s’écartaient de la doctrine orthodoxe étaient pour- 
suivies avec la même rigueur, on en arriva à émettre 
des principes que les réformateurs mêmes rejetè- 
rent comme hérétiques; les deux Italiens, Socinus 
(Lælius f 1561 et son neveu Faustusfl604), nièrent 
la divinité du Christ et la doctrine de la Trinité; ils 
fondèrent en Pologne la secte des sociniens (nommés 
unitaristes en Angleterre); l’Espagnol Michel Seiuet 
fut brûlé par l’autorité civile à Genève, sur la proposi- 
tion de Calvin, parce qu’il professait des idées fanati- 
ques au sujet de la Tri nité (1 553) . En Angleterre, il y eut 
d’abord des persécutions sanglantes contre les adhé- 
rents de Luther et contre les anciens lollards, jus- 
qu’à ce que Henri VIII se brouillât avec le pape à 
cause de son divorce; par résolution du parlement, 
il fit séparer l’Église d’Angleterre du catholicisme et 
s’en fit déclarer le chef. Mais en dehors de la sup- 
pression des couvents et de la destruction des images 
des saints, on travailla peu pendant son règne à la 
purification de l’Église. Les luthériens et les papistes 
étaient pendus à la même potence. Sous son fils 
Édouard VI seulement (1547), l’Église anglicane fut 
fondée par Cranmer, archevêque de Cantorbéry. Son 
héritière Marie (1546-1558) crut qu’en brûlant le 
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réformateur elle pourrait anéantir aussi son œuvre 
et rétablir le catholicisme ; mais l’acte d’uniformité 
de sa sœur Élisabeth assura la victoire au protestan- 
tisme anglican. Au contraire, les puritains qui aspi- 
raient à une purification de l’Église selon les prin- 
cipes de Calvin furent persécutés; ils s’enfuirent sur 
le sol libre de l’Amérique du nord, où, divisés en 
sectes nombreuses, ils perfectionnèrent le système 
démocratique de ces réformateurs. En Irlande, l’an- 
cienne croyance resta la religion du peuple; cepen- 
dant, là aussi, les souverains d’Angleterre s’effor- 
cèrent de faire prévaloir, par des lois tyranniques et 
des abus de la force, les résolutions religieuses du 
parlement, et de faire parvenir tous les trésors des 
Églises irlandaises à la hiérarchie et à l’aristocratie 
anglaises. Le peuple irlandais, mal renseigné sur la 
doctrine nouvelle et trop inculte pour la conception 
intellectuelle du christianisme, suivait plutôt les 
paroles de ses prêtres que les ordres du peuple voi- 
sin qu’il détestait, surtout qu’il ne comprenait pas 
plus l’Évangile en langue anglaise, que la messe 
latine. 


La réforme allemande. 

§ 33. L'esprit public en Allemagne. Depuis que les 
espérances fondées sur les grands conciles de Con- 
stance et de Bâle avaient disparu, il régnait dans 
toutes les classes de l’Allemagne du malaise et du mé- 
contentement au sujet de la situation religieuse. Les 
princes étaient irrités de voir que toutes les exhor- 
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tâtions adressées aux papes en faveur d’une réorga- 
nisation volontaire et spontanée restaient infruc- 
tueuses, que la juridiction ecclésiastique entravait 
la justice séculière, que la cour papale, par l’exten- 
sion de ses droits de dispense et par d’autres empié- 
tements, s’emparait de tout, que l’argent sortait du 
pays par les annates (impôt équivalent aux revenus 
de la première année pour la nomination à la dignité 
épiscopale), par la collation des bénéfices à des 
cardinaux étrangers, par l’élévation du casuel et les 
nombreuses taxes imposées aux Églises indigènes; 
les prélats allemands étaient mécontents des atteintes 
portées à leurs droits par la curie romaine, et le 
clergé inférieur voyait avec envie les moines men- 
diants qui, dotés de grands privilèges par le siège 
romain, lui enlevaient toute influence sur le peuple. 
Les dévots se scandalisaient de la vie mondaine des 
prélats et de l’immoralité de tant de religieux; les 
hommes éclairés étaient révoltés de la superstition 
qui, nourrie à dessein parmi le peuple, se manifes- 
tait dans la vénération exagérée des saints, des 
images et des reliques ; les savants regardaient avec 
mépris l’ignorance, la stupidité et la paresse d’es- 
prit de tant de moines et de prêtres, et ils ébran- 
laient en même temps l’édifice artificiel de la scolas- 
tique et de la doctrine de l’Église à l’aide des armes 
philosophiques de l’antiquité classique et des re- 
cherches dans l’Écriture sainte entièrement déro- 
bée au peuple, et dans les premiers Pères de l’Église. 
Les villes impériales se voyaient souvent lésées 
parce que le clergé se mettait au dessus de leurs 
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lois et de leurs institutions ; leurs droits de corpo- 
ration étaient fréquemment violés ; le droit d’asile 
entravait l’action de la justice communale et de la 
police; les couvents et les nombreux jours de fêtes 
favorisaient la mendicité et le vagabondage, que 
l’honorable bourgeoisie avait en horreur par dessus 
tout; il n’est donc pas étonnant que la littérature 
populaire qui florissail alors dans les villes dirigeât 
ses attaques et ses railleries contre les moines et 
les prêtres et se rencontrât ainsi avec les efforts des 
humanistes. En Saxe et dans les pays voisins, la se- 
mence de l’hérésie hussite n’était pas encore entiè- 
rement dispersée, et elle nourrissait l’esprit d’op- 
position chez l’homme du peuple, que les gros 
honoraires du clergé écrasaient souvent, tandis que, 
dans les moments d’affliction, il cherchait en vain 
de l’assistance et de la consolation chez son pasteur 
indifférent. 


Martin, Luther (1483-1546). 

§ 34. Martin Luther naquit à Eisleben le 10 novem- 
bre 1483. Son père était un honnête mineur, descendant d’une 
famille de paysans de Mœhra, qui s’établit plus tard à Mans- 
feld. A l’air vif des montagnes de la Thuringe, Luther grandit 
sous une discipline rigoureuse. Comme son père l’avait destiné 
à l’étude de la jurisprudence, on l’envoya dans sa quinzième 
année au collège d’Eisenach et ensuite à l’université d’Erfurt. 
Pendant quatre ans, il y poursuivit ses études avec ardeur; l’in- 
quiétude pour le salut de son âme, la mort subite d’un ami, et le 
danger qu’il courut lui-même pendant un orage, lui firent 
prendre la résolution d’entrer au couvent. Il se divertit avec ses 
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amis une fois encore à chanter, à jouer de la harpe et à boire, et 
se renferma ensuite dans la cellule silencieuse d’un couvent 
d’Augustins à Erfurt. Là, il se soumit consciencieusement à 
tous les devoirs et à tous les services d'un moine mendiant ; 
mais ni l’humilité, ni les privations, ni l’étude assidue des sco- 
lastiques ne parvinrent à calmer le trouble de son âme et l’aspi- 
ration inquiète de la créature pour se réunir à son créateur ; la 
vie contemplative dans la cellule solitaire favorisa son penchant 
pour les subtilités, augmenta sa mélancolie et ses souffrances 
morales, jusqu’à ce qu’enfin il trouvât le repos dans la conviction 
que l’homme ne se sauve point par ses œuvres, mais bien par la 
foi en la miséricorde de Dieu en Jésus-Christ. Sur la recomman- 
dation du supérieur de l’ordre, Staupitz, qui avait gagné la con- 
fiance de Luther et l’avait relevé par des consolations et des 
directions, il fut envoyé à Wittenberg, en 1508, pour donner des 
conférences théologiques à l’université nouvellement fondée par 
l’électeur Frédéric le Sage. Dans cette sphère d’action qui répon- 
dait à son naturel vigoureux, il déploya aussitôt la plus grande 
activité ; il prit soin de sa charge de prédicateur et de confes- 
seur, aussi bien que des affaires de son couvent pour lequel il 
fit un voyage à Rome en 1511, donna des cours et s’occupa de 
travaux scientifiques, qui avaient pour but, d’une part, l’expli- 
cation de l’Ecriture sainte, d’autre part, la lutte contre la sco- 
lastique et contre le salut par les œuvres. 

§ 38. Les quatre-vingt-quinze thèses. A cette épo- 
que, l’électeur Albert de Mayence fit offrir des in- 
dulgences au nom de Léon X pour la construction 
de l’église de Saint-Pierre ; on assurait aux acheteurs 
qu’ils obtiendraient la rémission de leurs péchés, 
qu’ils entreraient en grâce auprès de Dieu et qu’ils 
seraient délivrés des peines du purgatoire. Albert, 
qui retirait la moitié du profit, se servit en Saxe, à 
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cet effet, du dominicain Tetzel,qui procéda avec tant 
d’impudence, que Luther crut y voir du danger pour 
la vraie pénitence et l’autorité du confessionnal ; la 
veille de la Toussaint (1517), il se sentit poussé à 
afficher quatre-vingt-quinze thèses à l’église du châ- 
teau de Wittenberg, avec l’offre de les défendre 
contre quiconque se présenterait. Dans ces thèses, 
il combattait l’efficacité des indulgences sans repen- 
tir et contestait au pape le droit d’absoudre sans pé- 
nitence; les indulgences pouvaient délivrer seule- 
ment des peines de l'Église, mais non acquérir la 
grâce de Dieu. Il y indiquait la différence entre les 
faux exercices de pénitence et la véritable repentance, 
entre les professions de foi extérieures et la croyance 
intérieure, entre les pratiques inertes et les vraies 
bonnes œuvres. La conduite hardie d’un homme 
dont personne ne pouvait méconnaître le profond 
esprit religieux trouva dans toute l’Allemagne, et 
surtout parmi la jeunesse instruite, une vive sym- 
pathie qu’augmenta encore la faiblesse du raisonne- 
ment, dont Tetzel et d’autres défenseurs de la toute- 
puissance papale se servirent pour le réfuter. La curie 
envoya à Luther une assignation de comparaître à 
Rome; mais, par l’intercession de l’électeur qui était 
favorablement disposé pour le réformateur, le nonce 
du pape à Augsbourg, le savant dominicain Cajetan, 
se chargea de l’interrogatoire. Muni d’un sauf-con- 
duit, Luther se présenta à Augsbourg ; l’orgueilleux 
prince de l’Église croyait qu’avec son érudition sco- 
lastique, il aurait bon marché de l’humble moine; 
mais Luther montra plus de profondeur et de lec- 
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ture que Cajetan ne lui en avait supposé. Après une 
courte dispute, celui-ci lui ordonna de se retirer et 
de ne plus paraître devant lui, avant de s’être ré- 
tracté. Après la rédaction d’un « appel au pape qui 
devait être mieux instruit, » Luther, protégé par 
l’obscurité de la nuit, s’enfuit en grande hâte avec 
l’assistance de ses amis. Ce fut en vain que Cajetan 
demanda à l’électeur de livrer l’audacieux prédica- 
teur à Rome, ou de l’exiler de ses États; Frédéric 
répondit que la demande de Luther d’être jugé par 
un tribunal impartial lui paraissait légitime. Par 
sympathie pour l’esprit évangélique du réformateur 
autant que par égard pour la prospérité de l’univer- 
sité et pour l’opinion publique, le prince généreux 
se décida à lui accorder sa protection. 

§ 36. La dispute de Leipzig. L’empereur Maximi- 
lien mourut en janvier 1519. Jusqu’à ce que les élec- 
teurs se fussent accordés pour le choix de son suc- 
cesseur, Frédéric le Sage gouverna l’empire, et bien 
des gens désiraient même qu’il obtînt la couronne 
impériale. Ces circonstances furent favorables à 
Luther. Le pape qui craignait la résurrection de l’idée 
impériale du moyen âge, si le choix tombait sur le 
puissant et politique Charles, favorisait clandestine- 
ment les prétentions de François I er et cherchait pour 
cette raison à mettre Frédéric de son côté. Il envoya 
à l’électeur son camérierMiltitz, adroit gentilhomme 
saxon, avec une rose d’or, signe de la faveur papale. 
Miltitz demanda une entrevue à Luther, lui donna 
raison au sujet des abus des indulgences qu’il blâma 
ouvertement, et obtint de lui, par des représentations 
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amicales sur les inconvénients d’un schisme et par 
l’assurance que ce commerce scandaleux cesserait, 
la promesse qu’il laisserait tomber la querelle des 
indulgences, à condition que ses adversaires se tai- 
raient aussi. Luther promit en même temps d’inviter 
dans un écrit à l’obéissance et au respect pour 
l’Église romaine, et d’assurer au pape dans une 
lettre, que jamais il n’avait eu l’intention d’attaquer 
les privilèges du saint-siège. Il exécuta franchement 
et honnêtement cette double promesse. Peu de 
temps après, Jean Eck, professeur à Ingolstadt, * 
homme savant et habitué aux discussions, invita les 
théologiens de Wittenberg, Carlstadt (Bodenstein) et 
Luther, à une dispute qui eut lieu à Leipzig en pré- 
sence du duc et d'un nombreux auditoire de distinc- 
tion. Luther combattit alors l’affirmation d’Eck, que 
la suprématie du pape descendait du Christ même 
par saint Pierre, et prouva que l’évêque de Rome 
n’était pas devenu chef de l’Église par droit divin, 
mais par une institution humaine des siècles posté- 
rieurs. Eck, qui ne pouvait pas réfuter les raisons 
de Luther, empruntées à l’Écriture sainte et à l’his- 
toire, le rendit suspect d’hérésie hussite et lui arra- 
cha ainsi la déclaration audacieuse que, parmi les 
principes de Huss, il y en avait de fondamentale- 
ment chrétiens et évangéliques, et qu’il serait diffi- 
cile de prouver l’infaillibilité des conciles. 


§ 37. Mélanchthon. Par la récusation de l’infaillibilité des con- 
ciles, Luther avait dissipé le saint effroi de l’Eglise romaine. 
L’étude des écrits hussites et des écrivains ecclésiastiques ou- 
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vrit devant lui de nouvelles perspectives ; bientôt il réunit en 
lui toute l’opposition qui s’était élevée auparavant contre le 
système de l’Eglise romaine, ce qui donna à la lutte des pro- 
portions grandioses. Philippe Mélanchthon (néenl497-f 1560), 
de Bretten, qui, peu de temps avant la dispute, avait été appelé 
à Wittenberg comme professeur de littérature grecque et hé- 
braïque et qui avait accompagné Luther à Leipzig, tendait au 
même but, par la voie paisible des recherches scientifiques. Cet 
homme, richement doué, qui, à l’âge de vingt ans, avait déjà 
sondé toutes les profondeurs de la science et sur lequel repo- 
saient les espérances de tous les humanistes et notamment celles 
* de son parent et professeur Reuchlin (§ 15), se lia étroitement 
avec Luther, dont la force de caractère et l’inspiration féconde 
lui inspiraient une profonde vénération, et il chercha, comme 
conseiller, comme ami, et comme médiateur, à favoriser ses en- 
treprises. L’énergie véhémente et violente de Luther était faite 
pour détruire, tandis que le naturel doux et accommodant de 
Mélanchthon était propre à reconstruire. Luther écrivait un 
jour : » Je suis né pour entrer en campagne et pour batailler 
contre des troupes et des diables, et c’est pourquoi mes livres 
sont très impétueux et belliqueux. Je dois déraciner des souches 
et des troncs d’arbres, abattre des épines et des haies, combler 
des flaques, et je suis le forestier grossier qui doit frayer et 
aplanir le chemin. Mais le magister Philippe s’en va doucement 
et tranquillement ; il cultive et plante, sème et arrose avec plai- 
sir, selon les dons que Dieu lui a accordés richement. * Mé- 
lanchthon fit prospérer les écoles de Saxe ; l’humanisme et la 
théologie protestante le vénèrent comme leur plus grand pro- 
moteur. Sa réputation comme prœceptor G er mania était euro- 
péenne . 

§ 38. La bulle d’excommunication. Pendant que 
Luther et Mélanchthon arrivaient par des chemins 
différents à la conviction que la papauté n’était pas 
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d’institution divine et que l’infaillibilité ne lui appar- 
tenait pas plus qu’aux conciles, Eck composa un 
livre savant, dans lequel il cherchait à fonder l’opi- 
nion contraire sur des décrétales des papes et sur 
les Pères de l’Église; il se transporta avec son œuvre 
à Rome (6 juin 1520) où il trouva un très bon accueil. 

A son instigation, on publia une bulle qui déclarait 
hérétique une série de propositions de Luther, qui 
condamnait ses écrits au feu, et qui l’excommu- 
niait lui-même, s’il ne se rétractait pas dans les 
soixante jours. Eck retourna triomphant en Aile- • 
magne, où, comme plénipotentiaire du pape, il publia 
la bulle avec une grande arrogance. Mais seulement 
à Cologne, à Mayence et à Louvain, on se conforma 
à l’ordre de brûler les écrits luthériens; en Saxe on 
n’admit pas la bulle, et dans toute l’Allemagne on fut 
courroucé de cet arrêt, que la cour de Rome avait 
rendu sans avoir entendu l’inculpé et sous l’influence 
de son plus grand adversaire. Les deux écrits de 
Luther ; A la noblesse chrétienne de la nation alle- 
mande, et de la Captivité à Babylone et de la liberté 
chrétienne, * publiés en ce moment, produisirent une 
puissante impression. Dans le premier, il révéla sans 
ménagement, et avec toute l’énergie de son langage 
vigoureux, les oppressions et la honte que Rome 
avait fait subir à l’Allemagne depuis des siècles, et 
provoqua ù la suppression d’abus surannés, de doc- 
trines et d’institutions contraires à la Bible. Dans le 
second écrit, il souleva des doutes au sujet de la 
doctrine de la transsubstantiation , combattit le 
nombre sept des sacrements, adjugea au peuple 
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l’usage du calice dans la Cène et plaça la toute-puis- 
sance de la foi au dessus des pratiques extérieures 
de l’Église. Encouragé par l’enthousiasme avec lequel 
ses écrits furent reçus et par le cri de liberté qui 
retentit dans toutes les régions de l’Allemagne et 
qui se traduisit surtout dans les satires audacieuses 
de Hutten (§ 17), Luther risqua alors une démarche 
qui mit un abîme infranchissable entre lui et l’Église 
romaine. Il se rendit (le 10 décembre 1520), à la 
tête de tous les étudiants, hors de la porte de l’Elster 
à Wittenberg, et, comme représailles de la des- 
truction de ses écrits, y jeta dans les flammes la 
bulle d’excommunication ainsi que le livre de droit 
canon. 

• On conteste dans cet écrit la consécration supérieure du 
clergé ; tous les chrétiens sont prêtres ; la prêtrise n'est qu’une 
fonction, et, en conséquence, le clergé est subordonné au gou- 
vernement séculier; la papauté doit être contenue dans les 
limites qui lui appartiennent, et dépouillée de son pouvoir 
temporel. L’Allemagne doit obtenir un primat dont le tribunal 
décide en dernière instance des appels formés contre le juge- 
ment des évêques, mais non d’après le droit canon ; le célibat 
des prêtres doit cesser, l’instruction de la jeunesse être amé- 
liorée, le nombre des couvents restreint, et le serment servile 
des évêques aboli. 


La diète de'Worms. {Avril 1521.) 

§ 39. Lorsqu’au commencement de l’année 1524 
le jeune empereur Charles-Quint remonta le Rhin, 
après son couronnement à Aix-la-Chapelle, Hutten, 
Sickingen, et d’autres défenseurs de la liberté na- 
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tionale insistèrent chaudement auprès de lui, pour 
qu’il se mît à la tête du mouvement et qu’il encou- 
rageât la fondation d’une Église nationale allemande. 
Mais Charles ne comprenait ni la langue, ni le ca- 
ractère du peuple dont il était souverain. Sa propre 
conviction et le don de persuasion d’Alexandre, en- 
voyé du pape, le rendirent, dès le commencement, 
hostile à la réformation. Lorsqu’on eut réglé à 
Worms le3 affaires de l’empire, qu’on eut amélioré 
le système judiciaire, et qu’on eut chargé le plus 
jeune frère, Ferdinand, du gouvernement des pays 
autrichiens, on commença l’examen de la situation 
de l’Église et l’on manda Luther devant l’assemblée 
contre la remise d’un sauf-conduit impérial. Luther 
arriva à Worms (16 avril) au milieu d’une foule sym- 
pathique, non sans crainte de subir le sort de Hust, 
mais plein de confiance en Dieu et de courage. Il fut 
d’abord intimidé par la diète brillante où se trou- 
vaient, outre l'empereur et le nonce, beaucoup de 
princes, de seigneurs, de prélats et de députés des 
villes. Invité à se rétracter, il demanda à pouvoir 
réfléchir jusqu’au lendemain. Mais, à sa seconde 
apparition, il avait repris toute son énergie et toute 
sa fermeté. L’intérêt curieux de la nombreuse as- 
semblée le ranima. Il se reconnut franchement et 
ouvertement l’auteur des écrits qu’on lui présenta 
et repoussa l’invitation de se rétracter en disant : 
que « aussi longtemps qu’on ne le convaincrait pas, 
par des sentences de l’Écriture sainte, qu’il se trom- 
pait, il ne-pouvaitet ne voulait pas se rétracter, parce 
que sa conscience était enchaînée à la parole de Dieu,» 
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et il finit par l’exclamation : « Me voilà, je ne peux 
pas dire autre chose; que Dieu m’assiste! Amen! » 

Toutes les tentatives pour l’amener à une décla- 
ration moins rigoureuse, échouèrent; mais la sym- 
pathie et l’enthousiasme de la noblesse et du peuple 
se prononcèrent si ouvertement, qu’on n’osa rien 
entreprendre contre lui. Luther partit sans être in- 
quiété; plusieurs princes et membres des états se 
retirèrent également, et alors seulement on pro- 
nonça le ban de l'empire contre Luther et ses amis, et 
on condamna ses écrits au feu. Charles-Quint, désor- 
mais intimement lié avec le pape, était résolu d’ex- 
tirper l’hérésie. 

§ 40. La Wartburg. Mais Luther était déjà en sû- 
reté. A son retour, l’électeur Frédéric le fit saisir, 
et le retint en prison, à la Wartburg, sous le nom du 
chevalier Georges. Il y vécut près d’un an et fut 
d’abord pleuré par ses amis, jusqu’à ce que des écrits 
hardis contre la confession auriculaire et les vœux 
monastiques, et une lettre irritée contre Albert de 
Mayence, qui laissait de nouveau vendre des indul- 
gences, les convainquirent qu’il vivait et qu’il tra- 
vaillait encore. Albert rentra en lui-même et cessa 
son trafic. Mais tandis que Luther menait à la Wart- 
burg une vie active, souvent attristée par la maladie 
et la mélancolie, il y eut à Wittenbcrgdes scènes de 
désordre, que l’électeur pieux et paisible ne réprima 
pas assez sérieusement. Le docteur Carlstadt, homme 
aux idées confuses et aux principes changeants, 
supprima la messe, offrit le calice aux laïques et dé- 
clama contre les' images et les cérémonies. Il eut 
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bientôt pour compagnons les prophètes de Zwickau , 
hommes sans instruction, dominés par des senti- 
ments fanatiques, qui parlaient contre le baptême 
des enfants, parce qu’un sacrement sans foi n’a pas 
de sens, et qui joignaient au second baptême des 
adultes ( anabaptistes ) une foule d'idées exaltées au 
sujet de l’inspiration immédiate de Dieu. Dans quel- 
ques églises, on détruisit les images et les chasubles ; 
les moines et les religieuses s’enfuirent de leurs cou- 
vents et la confusion régna dans tous les esprits. 
Luther alors n’eut plus de repos à la Wartburg(mars 
1822). Il se rendit en hâte à Wiltenberg, prêcha cha- 
que jour pendant toute une semaine contre des in- 
novations prématurées, repoussa les fanatiques de 
Zwickau et gagna les âmes ü un développement pai- 
sible de la Réforme. On laissa' subsister tout ce qui 
n’était pas en désaccord avec le texte clair de l’Écri- 
ture sainte, sans tenir à une observance sévère. 


Les anabaptistes. La direction que les anabaptistes poursui- 
vaient était le côté déraocratique-républicain de la réforme, 
qui marchait dans la voie de la révolution, qui réunissait à 
quelques doctrines vraiment chrétiennes des propositions qui, 
d'une part, heurtaient les lois, les mœurs et les coutumes, et 
qui, de l’autre, dégénéraient en fanatisme et en mysticisme 
nébuleux. Les sectes anabaptistes ne poursuivaient pas seule- 
ment une réforme de l'Église chrétienne, sous le rapport de la 
doctrine et du culte, comme les luthériens, ou l’amélioration 
des mœurs et de la constitution, comme les partisans de 
Zwinglc et de Calvin l’avaient pris surtout à tâche; leur but 
était plutôt « la communauté des saints ; » ils voulaient retirer 
de la grande Église pervertie, tous les vrais croyants, et les 
régénérer, pour les introduire dans une nouvelle et sainte 
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communauté, appelée à préparer et à réaliser le règne de 
Dieu ainsi que sa glorification sur la terre dans un empire 
visible (de mille ans). Ils poussaient ainsi la doctrine de 
Luther au sujet de la prêtrise générale de tous les chrétiens 
à la conséquence de faire juger les choses ecclésiastiques par 
des assemblées laïques et de faire élire les prêtres par les com- 
munautés. Tout ce qu’il y avait de mondain et d’illicite devait 
être écarté par l’excommunication et par la discipline chré- 
tienne de cette association de croyants, où l’on entrait par le 
second baptême; les principes chrétiens de la fraternité par 
la communauté des biens et par une vie sans armes et sans 
vengeance y devaient être réalisés; aucun chrétien sanctifié 
par le second baptême ne devait revêtir un emploi officiel, se 
servir de l'épée, prêter serment, etc. Les anabaptistes attachaient 
la plus grande importance à l’inspiration divine, à la voix in- 
térieure et à la révélation immédiate dans l’esprit à l’égard de 
la parole écrite de Dieu; pour cette raison ils abolirent l'office 
de prêtre et l’enseignement religieux; comme association 
d’éluset de saints, ils croyaient tous participer également à la 
grâce, et évitaient rigoureusement toute relation intime avec 
les inconvertis et toute ingérence dans les relations terrestres 
et civiles. Le rejet du baptême des enfants et la pratique du 
second baptême étaient les signes caractéristiques et communs 
à toutes les sectes qui différaient sous d’autres rapports dans 
leurs doctrines et leurs tendances. Le mépris du mariage et 
l’adoption de la polygamie reposaient sur la transmission dans 
le monde chrétien des usages de l’Ancien Testament; c’était 
une dégénération du système anabaptiste dans la secte fana- 
tique de Munster (§§ 6 i-G5) , mais nullement un principe géné- 
ralement admis. Les adversaires des anabaptistes insistèrent, 
pour justifier leurs persécutions, sur ces monstruosités, qui 
outrageaient Ips mœurs chrétiennes. 

§ 41. Extension de la Réforme. Le ban de l’empire, prononcé 
à Worms, n’eut pas de suites, malgré l’insistance du nouveau 
pape Adrien VI qui promit lui-même une réforme de l’Église 
par la voie légale. Les opinions nouvelles se consolidèrent et se 
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répandirent de plus en plus. Wittcnbcrg devint bientôt le centre 
de la civilisation allemande. La jeunesse studieuse y affluait de 
toutes parts; c’est de là que Luther publiait de temps en temps 
une partie de sa traduction de la Bible, ou un vigoureux écrit 
polémique ; Mélanchthon y fonda la nouvelle doctrine religieuse, 
par son livre très répandu Loci communes. La traduction luthé- 
rienne de la Bible, commencée à la AVartburget achevée à Wit- 
tenbgrg, après une délibération attentive dans un cercle d’amis, 
parut complètement dans l’année 1534; c’était un chef-d’œuvre 
de la langue et de l’esprit allemand, la base du langage biblique 
et des opinions de plusieurs siècles. — Les efforts de Luther 
furent puissamment encouragés par les humanistes et toute la 
jeunesse instruite, qui représentèrent la Réforme comme une 
lutte pour la liberté intellectuelle et politique de l’Allemagne et 
qui livrèrent leurs adversaires à la risée par des plaisanteries et 
des satires. La littérature populaire, avec scs chansons malignes 
et ses jeux de carnaval, se rangea du côté de Luther, qui fut 
salué par Hans Sachs, comme le » rossignol de Wittenberg » 
qui apportait le printemps. Etait-il étonnant, dans ces circon- 
stances, que des moines et des religieux séculiers se tournassent 
en masse vers la nouvelle doctrine, qu’ils rassemblassent leurs 
partisans autour d’eux, et qu’ils instituassent un culte allemand? 
Les princes se laissèrent entraîner par le mouvement et imi- 
tèrent l’exemple de l’électeur de Saxe et de l’énergique et brave 
Philippe de Hesse. — Mais la bourgeoisie instruite et éclairée 
i ;s devança tous par son zèle pour la Réforme. Aussi la nouvelle 
doctrine fut-elle complètement victorieuse partout où la volonté 
du peuple dominait, comme dans les villes impériales ; souvent 
une communauté réunie entonnait de son propre mouvement 
un psaume, ou un nouveau choral, et donnait ainsi l’impulsion 
à l’abolition de la messe. Quand on interdisait les églises au 
peuple, il se livrait à ses exercices de piété en plein air dans les 
cimetières, dans les champs et dans les prairies. Si l’enthou- 
siasme religieux n’était pas assez efficace, d’autres motifs s’y 
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ajoutaient : on offrait aux princes des biens de l’Eglise, aux 
prêtres des femmes, et au peuple la liberté. Pour toutes ces rai- 
sons, l’innovation fit des progrès rapides, et même dans les 
pays de l’Allemagne méridionale (Bavière, Autriche et d’autres) 
où l’on chercha à contenir l’hérésie luthérienne par la censure, 
les persécutions, la potence, la prison et les executions, on ne 
parvint pas à comprimer entièrement les efforts réformateurs. 

§ 42. L'origine du schisme en Allemagne. Le pape Adrien- VI 
(janvier 1522-scptembre 1523), auparavant professeur à Lou- 
vain et précepteur de Charles- Quint, homme savant et bien- 
veillant, n’était pas moins hostile aux abus de l’Eglise qu’aux 
innovations de Luther. Il mit un frein à la simonie, supprima 
la vente des indulgences, restreignit le luxe de la cour, etc. 11 
éveilla par ces réformes le mécontentement de son entourage 
italien, qui regrettait l’esprit élevé et le raffinement de ses pré- 
décesseurs et, qui ne lui savait aucun gré de sa vie austère et 
morale. 11 mourut dès l’année suivante, à la joie des Romains 
frivoles, et Clément VII, un Médicis, devint son successeur 
(1523-1534). Ce prince prudent et instruit, auquel l’agrandisse- 
ment des Etais de l’Eglise et l’éclat de sa maison ne tenaient 
pas moins au cœur que le bien de l’Eglise, crut pouvoir empêcher 
le puissant mouvement religieux par l’adresse diplomatique et 
par la ruse. Mais ce qu’il gagnait ainsi d’un côté, il le perdit au 
double de l’autre. Bar l’intermédiaire du nonce (Campcggio), le 
duc de Bavière, Ferdinand d’Autriche, et la plupart des évêques 
du Sud conclurent à Ratisbonnc une alliance, à l’effet de se pro- 
téger mutuellement et d’exclure de leurs pays les innovations 
de Wittenberg. Les princes réformés, notamment l’électeur de 
Saxe Jean le Constant, et le landgrave de liesse Philippe le 
Généreux s’efforcèrent en vain de décider leurs collègues à une 
action unanime dans les affaires de l’Eglise, et proposèrent dans 
ce but une assemblée à Spire ; l’empereur, allié au pape, défendit 
celte réunion, et par là les poussa à sc garantir contre toute 
attaque à cause de la parole divine, par la contre-alliance de 
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Torgau, conclue avec quelques princes animés des mêmes senti- 
ments et quelques villes impériales. Peu de temps après, Charles, 
brouillé avec le pape à propos des affaires italiennes, permit 
l’assemblée de Spire, mais on se convainquit bientôt qu’une 
réforme commune de l’Eglise allemande était déjà devenue im- 
possible et on laissa alors chaque Etat impérial » agir à l’égard 
de l’édit de Worms comme il pouvait en répondre devant Dieu 
et devant sa majesté impériale ; • on permit par là à chaque sei- 
gneur de régler la situation religieuse sur son territoire, selon 
son propre jugement, jusqu’à ce qu’un concile libre prit des 
déterminations générales. Le principe cujus regio ejus religio 
devint ainsi dominant, et la semence d’une division funeste fut 
disséminée en Allemagne, juste au moment où la liberté et 
l’indépendance de la nation étaient la tendance des plus nobles 
esprits. 


La guerre des paysans. 


§ 43. L’impuissance du gouvernement séculier 
livrait l’homme du peuple, sans protection, à l'arbi- 
traire et à l'oppression des chevaliers et des proprié- 
taires. Tenu dans un servage rigoureux, lourdement 
opprimé par les corvées, la dîme et les contribu- 
tions, de plus en plus chargé d’impôts par le luxe 
croissant des seigneurs et rudement châtié et mal- 
traité dans toutes les guerres, le paysan se trouvait 
dans une situation triste et précaire. Sans appui 
et sans représentation dans l’empire et devant les 
tribunaux, il était exposé à l’arbitraire d’une no- 
blesse inculte et aux injustices et aux tromperies de 
juges et de clercs avides. Il ne pouvait pas attendre 
une amélioration de sa position par les classes supé- 
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Heures qui le traitaient avec le plus grand mépris, 
et il devait nécessairement arriver à l’idée de con- 
quérir par des moyens violents et arbitraires les 
droits qu’on lui refusait. Dès la fin du xv e siècle, de 
grandes troupes de paysans, qui portaient les mots 
« fromage et pain » inscrits sur leur drapeau, se 
soulevèrent dans les Pays-Bas ; les sujets de l’abbé 
de Kempten chassèrent leur maître injuste et con- 
quirent une meilleure position; au commencement 
du xvi e siècle, une autre ligue leva la bannière de 
l’indépendance à Spire et dans les contrées du Rhin ; 
en Souabe, la lourdeur des impôts et la réduction 
des poids et mesures par le duc prodigue Ulric de 
Wurtemberg et par ses conseillers peu scrupuleux, 
provoquèrent le soulèvement armé de la confédéra- 
tion de paysans du pauvre Conrad ; en Autriche et en 
Carinthie, se produisirent également des mouve- 
ments menaçants, et en Hongrie, le peuple prit les 
armes contre la noblesse et le clergé. Quoique ces 
révoltes isolées eussent été comprimées, elles étaient 
pourtant des manifestations de l’irritation profonde 
de l’esprit public, et pouvaient être regardées comme 
les avant-coureurs d’une grande lutte. Le souvenir 
n’en était pas encore effacé, lorsque le cri général 
de liberté et d’indépendpnce qui retentit dans toute 
l’Allemagne depuis l’apparition de Luther, réveilla 
parmi les paysans qui entendaient par la liberté 
évangélique l’abolition de toute oppression, des 
espérances et des désirs audacieux, qui furent 
nourris encore par différentes circonstances. Ilut- 
ten, Sickingeu et d’autres, paraissent avoir favorisé 
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cette agitation, dans l’intention de se mettre à la tête 
du mouvement et d’accomplir par l’épée la transfor- 
mation politique et religieuse de l’Allemagne. La 
querelle de Sickingen avec l’archevêque de Trêves 
devait servir de commencement. Mais comme Lu- 
ther désapprouvait tout acte de violence et qu’il ne 
voulait pas que la parole divine fût protégée par des 
moyens terrestres, l’entceprise de Sickingen ne 
trouva point l’appui désiré, et sa mort pendant le 
siège de son château de Landstuhle (1523) retarda 
de deux ans l’explosion du soulèvement. Plusieurs 
anabaptistes, chassés de la Saxe, parmi lesquels se 
distinguait le fanatique Thomas Munzkr, parcouru- 
rent alors l’Allemagne méridionale, parlèrent de 
l’abolition de l’autorité ecclésiastique et séculière, 
de l’avénement d’un règne céleste où tous les 
hommes seraient égaux et où toute différence entre 
pauvres et riches, nobles et manants, disparaîtrait. 
Ces doctrines envahirent aussi la forêt Noire et le 
voisinage du lac de Constance, où l’exemple de la 
Suisse, qui avait bêisé par sa propre force la domina- 
tion étrangère, excitait à l’imitation et où. le gouver- 
nement autrichien cherchait à maintenir l'ancien 
régime avec une rigueur extrême et provoquait par 
lù l’irritation. Bientôt tout le peuple se rassembla 
autour de Jean Muller de Bulgenbach, ancien soldat 
qui s'offrit comme chef aux paysans. Couvert d’un 
manteau et d'un bonnet rouges, il se transporta d’un 
lieu à l’autre, à la tête de ses partisans; la bannière 
d’assaut le suivait sur un chariot orné de feuillages 
et de rubans. Ils avaient douze articles, qu’ils vou- 
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laicnt mettre en vigueur par le glaive. Ils y deman- 
daient la liberté de la chasse, de la pêche et du bat- 
tage dans les bois, l’abolition du servage, de la 
corvée et de la dîme, le droit d’élection de leurs 
prêtres, et la prédication libre de l’Évangile. Muller 
parlait au nom d’une union chrétienne, d’une fra- 
ternité évangélique dont tout le monde devait faire 
partie. 

§ 44. Les paysans de l’Odemvald, des bords du 
Neekar et de la Franconie, suivirent bientôt leur 
exemple sous la direction de l’audacieux aubergiste 
Georges Metzler de Ballenberg. Ils forcèrent les 
comtes de Hohenlohe, de Lœwenstein, de Wertheim 
et de Gemmingen, les chefs de l’ordre teutonique à 
Mergentheim et d’autres, à accepter les articles et à 
conférer à leurs sujets les droits demandés. Qui- 
conque osait leur résister, comme le comte Helfen- 
stein de Weinsberg, expirait d’une mort cruelle. Ils 
traversèrent le pays en mettant tout à feu et à sang 
suivant la violence inculte de leur naturel, détruisi- 
rent les couvents et les châteaux, et tirèrent une ven- 
geance sanglante de leurs adversaires. Sous la con- 
duite de vaillants chevaliers comme Florian Geier et 
Goelz de Berlichingen à la main de fer, (qui s’était 
mis h leur tête à moitié contre son gré) ils envahi- 
rent le territoire de Wurzbourg, tandis que d’autres 
troupes dévastaient le pays de Bade, chassèrent le 
margrave Ernest qui n’accédait point à leurs de- 
mandes, et brûlèrent ses châteaux. Bientôt la 
révolte s’étendit sur la Souabe, la Franconie, l’Al- 
sace et toutes les contrées sur les deux rives du 
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Rhin. Les seigneurs ecclésiastiques et séculiers fu- 
rent saisis d’épouvante et accordèrent lés demandes 
des paysans révoltés. L’électeur palatin conclut un 
traité avec eux ; les petites villes qui avaient beau- 
coup à.souffrir de l’arrogance et de la brutalité de la 
noblesse féodale, s’allièrent avec les paysans; et 
même dans les plus grandes villes se produisirent 
des fermentations de même nature ; les chefs de la 
révolte se consultèrent à Heilbronn au sujet de la 
transformation complète de l’empire sous le rapport 
ecclésiastique et politique. Le soulèvement en Thu- 
ringe et au Hartz eut plutôt un caractère de fana- 
tisme religieux. Thomas Munzer avait à Mulhouse 
l’autorité et la réputation d’un prophète. Il réprou- 
vait les opinions modérées de Luther, se ceignait 
« du glaive de Gédéon » et voulait fonder un 
royaume de Dieu avec la liberté et l’égalité de tous 
les membres. Enflammé par ses sermons, le peuple 
détruisit, dans une fureur sauvage, des couvents, 
des châteaux, et des monuments du passé. 

§ 45. Dès l’abord, lorsque le mouvement ne se 
présentait pas encore sous une forme si menaçante, 
Luther conseilla la paix; il représenta aux princes et 
aux seigneurs leurs violences, et exhorta en même 
temps les paysans à abandonner la révolte. Mais 
lorsque le danger augmenta, que les affaires de 
l’Église et de l’État furent confondues, que les pro- 
phètes armés et les sectaires s’élevèrent, il publia 
un écrit violent « contre les paysans voleurs et 
meurtriers; » il y invita l’autorité à les combattre 
par l’épée et à ne pas faire grâce. Alors les princes 
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et les chevaliers se mirent en campagne de tous les 
côtés contre les insurgés. L’électeur Jean de Saxe, 
le landgrave Philippe de Hesse et d’autres se rendi- 
rent en Thuringe et remportèrent à Frankenhausen, 
grâce à leur artillerie et à leurs mercenaires exercés 
à la guerre, une victoire facile sur Thomas Munzer 
et les paysans mal armés qui, dans leur égarement, 
attendaient en chantant et en priant l’assistance des 
phalanges célestes. On dressa devant Mulhouse 
l’échafaud sur lequel « le prophète » de Thuringe 
trouva une fin sanglante après avoir subi des tortures 
cruelles, et à Frankenhausen les guerriers nagèrent 
dans le sang de toute la population mâle. Les impôts 
et les dommages-intérêts aux princes et aux sei- 
gneurs anéantirent le bien-être de l’ancienne ville 
impériale de Mulhouse. Les paysans de l’Alsace suc- 
combèrent vers le même temps à la cavalerie du duc 
de Lorraine; malgré la conclusion d’un traité, ils 
furent assaillis au retour et dix-sept mille d’entre 
eux furent tués. En Souabe, Truchsess deWaldburg,- 
capitaine de la ligue souabe, rétablit la tranquillité; 
de concert avec le palatin du Rhin et l’archevêque 
guerrier de Trêves, il s’avança contre les troupes 
franconiennes qui assiégeaient le château fort de 
Wurzbourg. Ici également, la supériorité de la tacti- 
que et de l’armement eut raison de masses désor- 
données. Après une courte défense, les paysans 
s’abandonnèrent à une fuite sauvage, dans laquelle 
la plupart d’entre eux trouvèrent la mort; les pri- 
sonniers furent massacrés et les bourgeois des villes 
de Franconiequi s’étaient entendues avec les insur- 
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gés furent sévèrement châtiés. Pendant longtemps 
la hache du bourreau sévit encore dans les environs 
de Wurzbourg. Il en fut de même sur le Rhin 
moyen, où les troupes combinées de Trêves et du 
Palatinat dispersèrent les émeutiers et rétablirent 
l’ordre. Truchsess de Waldburg et le célèbre guer- 
rier Georges de Frundsberg rencontrèrent une plus 
grande résistance dans la forêt Noire et aux sources 
du Danube; mais là aussi l’incendie et le meurtre 
éclaircirent enfin les rangs des insurgés et rétabli- 
rent la tranquillité. Des exécutions et des confisca- 
tions suivirent la défaite. Dans la plupart des con- 
trées, les anciennes charges pesèrent de nouveau 
sur les paysans; les nobles endurcis disaientcomme 
autrefois Roboam : « Nos pères, vous ont châtiés 
avec des fouets, mais nous vous châtierons avec 
des scorpions. » Peu de seigneurs furent assez 
justes pour leur accorder quelque soulagement. Les 
■« luthériens » qu’on accusa d’être les auteurs du 
soulèvement ressentirent surtout la vengeance des 
princes, des prélats et des seigneurs, partisans de 
l’ancien régime. Des contrées florissantes et popu- 
leuses furent changées en déserts. 

La ligue souabe, conclue à l’instigation de l'empereur Fré- 
déric 111 en février 1488, avait grandi depuis sa fondation par 
l’adhésion de beaucoup de princes, de seigneurs, de prélats et 
de villes, s'était étendue sur toute la Souabe et la Franconie, 
avait chassé le duc Ulric de Wurtemberg pour rupture de la 
paix publique, et s’était emparée de ses territoires i§ Elle 
craignit alors que le duc expulsé ne retournât dans ses États 
avec l’aide des paysans, et elle fut d’autant plus zélée pour la 
compression de la révolte. 
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Charles-Quinl ; guerres françaises-italiennes ( 1521 - 1529 ). 

§ 46. Conquête de Milan. François I er était devenu 
maître de Milan, de Gênes et d’une grande partie de 
la Lombardie par la bataille de Marignan. Mais à 
peine Charles -Quint avait-il obtenu la couronne 
impériale d’Allemagne, qu’il fit valoir les anciens 
droits féodaux de l’empire sur la haute Italie, que 
l’empereur Maximilien avait voulu assurer en la 
donnant comme fief, avec la couronne lombarde, à 
son beau-père Louis Moro. Cette raison et d’autres 
(§ 29) amenèrent une guerre sanglante, dans laquelle 
les Suisses combattirent du côté des Français, tandis 
que les lansquenets allemands, sous les ordres des 
vaillants chefs de bande, Frundsberg, Schaertlin et 
d’autres, formèrent l’élite des armées impériales. A 
cette époque, on n’employait que des troupes merce- 
naires, et aucune nation ne pouvait se mesurer avec 
les Helvétiens et les Allemands ; la tactique chevale- 
resque des époques antérieures succomba devant 
leurs arquebuses, comme les châteaux furent ren- 
versés par la puissance de l’artillerie. Le pape, le 
roi d’Angleterre et Venise étaient du côté de l’em- 
pereur. Les Français, généralement détestés à cause 
de leur insolence et de leur tyrannie, durent bientôt 
céder à ces forces combinées. Milan fut conquis 
et l’héritier légitime, François Sforza, fut institué 
comme duc, à la joie du peuple, sous la suzeraineté 
impériale. Gênes aussi tomba bientôt entre les mains 
des alliés, et les Français se virent repoussés au delà 
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des Alpes. L’année suivante, Bonnivet, à la tête 
d’une armée brillante, entreprit en vain de recon- 
quérir ce beau pays. Les troupes impériales rempor- 
tèrent une seconde victoire et poursuivirent les 
Français bien avant dans les Alpes; le brave Bayard, 
« le chevalier sans peur et sans reproche » tomba 
dans la retraite, frappé par la balle d’un arquebusier 
allemand. Charles dut cet heureux succès principa- 
lement à un chef français, au vaillant connétable de 
Bourbon. Ce prince, le plus riche et le plus puissant 
gentilhomme de France après le roi, avait possédé 
deux duchés et cinq autres seigneuries, et avait même 
convoité la couronne royale ; il avait été mis ü l’écart 
par la cour de France, enlacé par les intrigues de 
Louise de Savoie, mère du roi, et menacé de la 
perte de ses possessions les plus considérables. 
Dans son dépit, il s’était enfui en Italie, et s’était 
offert comme général à l’empereur avide de ven- 
geance. Il traversa alors les Alpes occidentales et 
entra en France (1523), à la tête d’une armée com- 
posée d’Allemands, d’Espagnols et d’Italiens; il rêvait 
déjà la conquête du pays, lorsque son attaque de 
Marseille échoua coutre la résistance vaillante des 
bourgeois. L’armée se retira (1524) en bon ordre et 
se dispersa dans toutes les directions. 

§ 47. Bataille de Pavie (1525). Cet événement pro- 
lita au roi de France, qui traversa alors les Alpes, à 
la tête d’une magnifique armée, amplement pourvue 
de vivres et de munitions. Bientôt tout le pays jus- 
qu’au Tessin se trouva en son pouvoir. Mais comme 
il fut retenu longtemps devant les murs de Pavie opi- 
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niâtrément défendus par une garnison courageuse de 
lansquenets allemandset par la bourgeoisie gibeline, 
l’actif Bourbon parvint à attirer, des pays allemands, 
de nouvelles troupes de guerriers et à se réunir au 
général espagnol Pescara. Mais le manque d’argent 
et de vivres mit bientôt l’armée dans un grand em- 
barras, tandis que le camp des Français possédait 
de tout en abondance. Bourbon et Frundsberg uti- 
lisèrent cette circonstance pour exciter les lansque- 
nets à leur donner l'assaut. Un coup de main noc- 
turne se changea en une bataille sanglante (25 fé- 
vrier 1526) qui, malgré la position favorable et la 
bravoure des Français, aboutit à leur défaite com- 
plète. François lui-même dut se rendre après une 
lutte chevaleresque; il fut envoyé à Madrid comme 
prisonnier. Dix mille guerriers trouvèrent la mort 
sur le champ de bataille ou dans les flots du Tessin. 
Tandis que Charles-Quint forçait son adversaire, à 
qui une captivité plus longue paraissait insuppor- 
table, à signer la paix de Madrid, dans laquelle 
François, tout en protestant en secret, jura de renon- 
cer à ses prétentions sur Milan, de rendre la Bour- 
gogne, et de retirer toute protection aux ennemis de 
l’empereur, il se forma à l’instigation du pape Clé- 
ment VII une ligue pour arracher l’Italie h la domi- 
nation espagnole. 

§ 48. Pillage de Rome. A peine François, après 
avoir laissé ses deux fils comme otages, avait-il pris 
pied en France, et aspiré, avec l’air de la liberté, le 
sentiment de la puissance et de l’honneur de la 
France, que le pape se rapprocha de lui, le délia de 
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son serment, et conclut avec lui, avec Henri d’An- 
gleterre et avec plusieurs autres princes italiens, 
la sainte ligue contre l’Espagne. Le parlement de 
Paris déclara en même temps que la cession de la 
Bourgogne était contraire aux droits du royaume, 
et qu’un traité de paix forcé n’avait aucune valeur. 
Ce fut le signal d’une seconde campagne. La furie de 
la guerre éclata alors de nouveau en Italie; le tam- 
bour battit de nouveau dans les villes allemandes, 
pour l’enrôlement des lansquenets. Comme il s’agis- 
sait de marcher contre le pape, les luthériens ac- 
coururent en masse, en sorte que le brave Frunds- 
berg put conduire en peu de temps une armée 
puissante au delà des Alpes et se réunir avec Bour- 
bon. Mais bientôt l’argent manqua pour payer la 
solde; le mécontentement des mercenaires se chan- 
gea en révolte ouverte; leurs menaces firent tant 
d’impression sur l’esprit de Frundsberg qu’il devint 
muet à la suite d’une apoplexie, et qu’il mourut 
bientôt après. Ils demandèrent à être conduits à 
Rome, et Bourbon céda à leurs réclamations. Le 
6 mai 1827, les soldats espagnols et allemands esca- 
ladèrent sans peine les muraillesde la ville éternelle. 
Bourbon fut un des premiers qui succomba. Les 
troupes avides de butin se répandirent alors sans 
commandement dans les rues de la ville, et y renou- 
velèrent les scènes des Vandales. Les habitations et 
les riches palais furent pillés, les églises dépouillées 
de leurs ornements et de leurs vases sacrés; le butin 
s’éleva, dit-on, à une valeur de dix millions d’or. 
Les chefs allumèrent leur feu de bivouac^dans la 
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Vatican; les Allemands se moquèrent du pape et des 
cardinaux par des travestissements et des cortèges 
ridicules, tandis que les Espagnols s’abandonnèrent 
aux excès les plus immoraux. Clément attendit vaine- 
ment dans le château Saint-Ange, l’arrivée des 
troupes de la ligue. Il dut racheter sa liberté à des 
conditions exorbitantes et profita de la première oc- 
casion pour s’enfuir. 

§ 49. L’empereur témoigna de la douleur et du mé- 
contentement au sujet des injures essuyées par lechef 
de la chrétienté, malgré la joie que l’humiliation de 
son adversaire dut lui causer en secret. Pendant ce 
temps, les Français firent des conquêtes dans la 
haute Italie, et entrèrent ensuite à Naples pour ar- 
racher ce royaume à l’Espagne. Mais la défection du 
Génois André Doria qui passa de la France à l’em- 
pereur, et la destruction par la peste d’une partie de 
l’armée française firent échouer cette entreprise; 
et, comme le nombre des lansquenets impériaux était 
réduit également de moitié par leur vie débauchée à 
Rome, chacun désirait la paix. Par l’intermédiaire 
de la mère de François et de la tante de Charles, les 
deux souverains convinrent, parla paix des Dames de 
Cambrai, que François renoncerait à ses prétentions 
sur Milan, qu’il paierait deux millions pour la dé- 
livrance de ses deux fils, et qu’à ce prix il resterait 
en possession de la Bourgogne. Bientôt le pape et 
les États italiens firent également la paix avec l’em- 
pereur, à des conditions qui lui garantissaient la 
souveraineté de l’Italie. Clément VII, inquiet des pro- 
grès de l’innovation luthérienneenAUemagneet irrité 
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contre Florence qui avait chassé les Médicis de son 
enceinte, se réconcilia avec l’empereur, qui lui pro- 
mit son secours pour extirper l’hérésie et pour châ- 
tier la république insolente. Charles, après avoir 
demeuré quelque temps h Bologne sous le même 
toit que Clément VII, y reçut de ses mains la cou- 
ronne lombarde et romaine (24 février 1530); il abolit 
ensuite la constitution républicaine de la ville de 
Florence conquise après un long siège, et institua 
un Médicis comme duc; puis il convoqua une diète 
à Augsbourg pour l’arrangement des querelles reli- 
gieuses. 


Développement de F Eglise luthérienne. 

§ 50. Action combinée de Luther et de Mélanchthon. — Pendant 
ces événements qui détournaient de l’Allemagne les regards de 
l’empereur, la Réforme avait fait de grands progrès. L’activité 
de Luther s’accrut avec le nombre de ses adversaires. Après 
Henri d’Angleterre, qui se mit en campagne contre la captivité 
de Babylone (§ 38), et qui défendit le nombre de sept des 
sacrements par des raisonnements scolastiques, mais qui fut 
redressé rudement par le moine de Wittenberg, Erasme se fit le 
champion du libre arbitre contre Luther, qui soutenait la doc- 
trine de saint Augustin ; cette dispute eut pour conséquence la 
désunion complète de ces deux hommes si differents de carac- 
tère. En 1524, Luther quitta le couvent des Augustins, qui 
était déjà presque désert, il se maria l’année suivante avec 
Catherine de Bora, ancienne religieuse. Dans un cercle d’amis 
fidèles et de collègues (Justus Jonas et Jean Bugenhagen, de 
Poméranie) il mena depuis lors une heureuse vie de famille qui 
répondait si bien à sa nature. Sa force et sa confiance sereine 
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en Dieu ne furent pas brisées ni obscurcies par les accès de ma- 
ladie auxquels il fut en butte à plusieurs reprises, non plus que 
par la médiocrité de sa position. Mélanchthon ne fut pas moins 
actif. Lorsque la situation défectueuse de la religion eut été 
mise au jour par l’inspection de l’Eglise que l’électeur de Saxe 
ordonna dans tous ses Etats, Mélanchthon composa, d’accord 
avec Luther, un Petit Livre d'inspection qui indiquait aux pas- 
teurs évangéliques l’organisation du culte, la marche à suivre 
pour le salut des âmes et pour l’instruction populaire. Tandis 
que ce livre fondait l’unité du rituel évangélique, les deux caté- 
chismes de Luther (le plus grand pour les religieux, le plus 
petit pour la jeunesse) furent la base d’une profession de foi 
générale et d’un enseignement efficace de la religion. 

§ 51. Progrès de la Réforme. L'extension de la Réforme marcha 
de pair avec le perfectionnement de la doctrine religieuse. Dès 
l’année 1530, le culte évangélique avait été introduit de la 
Saxe électorale en Hesse (où 1 on fonda la première université 
évangélique à Marbourg! dans le margraviat brandebourgeois 
en Franeonic (Anspach, Bayreulh, etc.) en Brunswick-Lune- 
bourg, dans la Frise orientale et en Schleswig-Holstein, dans 
différentes principautés de la Silésie (quoique ce pays, comme 
lief bohémien, fût sous la suzeraineté de l’Autriche). L’évêque de 
Samland annonça lui-même dans la cathédrale de Kœnigsberg, 
au jour de laiSoël 1323,1a joyeuse nouvelle que le Sauveur était 
né de nouveau pour le peuple, et le grand-maître de l’ordre 
teutonique, Albert de Brandebourg, rompit, sur le conseil de 
Luther, avec l’Église et l’empire, et se mit sous la suzeraineté 
de la Pologne. Mais ce lien féodal fut très relâché. Le pays qui 
avait été cultivé et civilisé par des mains allemandes, où l’ac- 
tivité allemande avait défriché les bois et changé les déscrls 
en campagnes riantes, dont les châteaux, les villes et les vil- 
lages avaient été construits par des immigrants allemands, 
garda sa constitution indépendante, son droit propre; il ne 
paya pas d'impôt à la Pologne, ne dut pas fournir de contin- 
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gent pour les guerres de la république de Pologne; la langue 
germanique resla celle du pays. On prit grand soin de la na- 
tionalité allemande en Prusse. En Livonie, Plettcnberg, grand- 
maître de l’ordre de l’Épée, et un peu plus lard Kcttler, en Cour- 
lande, agirent de la même façon. Mais les villes impériales de 
la mer Baltique et de la mer du Nord jusqu’à la frontière de la 
Suisse, montrèrent le plus grand zèle pour la nouvelle doc- 
trine. Magdebourg et la ville artistique et instruite de Nurem- 
berg donnèrent l’exemple, qui fut suivi , sous l’inlluencc de 
Bugenhagen , par les villes de Hambourg, de Brême et de 
Lubeck, ensuite par celles de Brunswick, de Rostock, de Goslar, 
par les villes de la Poméranie et d’autres au sud, par Stras- 
bourg, Ulm, Francfort, etc. Partout où la Réforme fut admise, 
les couvents, en partie déserts, furent la plupart sécularisés; 
les moines et les religieuses furent rendus au monde, employés 
selon leurs talents ou mis à l’abri du besoin par des rentes 
viagères; les biens des couvents servirent en partie à amé- 
liorer les presbytères, fonder des écoles et des hôpitaux, ou 
tombèrent entre les mains des princes et des seigneurs. Les 
évêques durent céder leur pouvoir temporel au prince régnant. 
Quand on laissa subsister la dignité épiscopale dans les pays 
évangéliques, elle fut transformée en une inspection ecclésias- 
tique. 

§ 52. Signes distinctifs des doctrines. — Les différences prin- 
cipales entre l’Eglise évangélique et l’Eglise catholique romaine, 
telles qu’elles se sont manifestées à cette époque et plus tard, 
sont en substance les suivantes : 1 ) Doctrine : L’Ecriture 
sainte, étudiée et interprétée librement, est la seule source de 
la foi ; tous les préceptes, fondés sur la tradition et les Pères de 
l’Eglise, ainsi que les résolutions des conciles, s’ils ne sont pas 
d’accord avec le texte clair de la Bible, ne sont pas obligatoires. 
• — La foi, c’est à dire l’abandon complet de l’âme entière à 
Jésus-Christ, qui a racheté l’humanité de l’état d’infirmité du 
péché originel, la foi seule, non les bonnes œuvres, possède la 
vertu béatiûque; car l’homme vraiment croyant ne peut accom- 
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plir que de bonnes œuvres ; mais les pratiques scolastiques sont 
sans mérite. Deux sacrements seulement, le baptême et la sainte 
cène avec la pénitence et l’absolution, ont leur fondement dans 
la Bible ; tous les autres 3ont des préceptes qui datent des épo- 
ques postérieures, et qui sont l’œuvre des hommes. Il n’y a 
qu’un médiateur, le Christ, entre Dieu et l’homme; toute autre 
médiation par la Vierge et les saints est inefficace ; ces innova- 
tions sont des humiliations infligées au Sauveur. — 2) Culte : 
Le service divin en langue allemande, avec sermon, prière et 
chant, remplace la messe latine, et la robe noire, la chasuble en 
couleur des prêtres. Le choral allemand, qui doit son origine 
au naturel poétique et musical de Luther, forma dorénavant la 
partie essentielle de la liturgie évangélique. La cène fut offerte 
sous les deux espèces ; l’absolution, accordée sans confession au- 
riculaire ; une foule de cérémonies furent supprimées ; le nombre 
des fêtes, restreint, et la parole vivante de Dieu fut opposée, par 
la propagation de l’Ecriture sainte, aux pratiques inertes, telles 
que les vœux, les jeûnes, les pèlerinages, les offrandes et les 
aumônes, l’adoration des réliques et des images, des proces- 
sions, etc. — 3) Clergé et organisation de l'Eglise : L’innovation 
la plus féconde fut la modification des rapports entre l’Eglise et 
l’Etat. Par le rejet de la primatie du pape et du droit canon, 
tous les préceptes du moyen âge qui en dépendaient s’écroulè- 
rent. On retourna alors à l’opinion apostolique, que tous les 
chrétiens avaient le même droit à la prêtrise ; on enleva au clergé 
sa position supérieure, en rejetant le sacrement de la consécra- 
tion du prêtre et la succession apostolique; on lui permit le ma- 
riage, et on chargea en partie l’Etat, en partie les communes 
du droit de nommer les ecclésiastiques. Des doyens, des surin- 
tendants, nommés aussi parfois évêques et des consistoires furent 
institués pour introniser et surveiller les religieux qui s’étaient 
rendus aptes à administrer les sacrements, par une simple ordi- 
nation au moyen de l’imposition des mains; par contre, la hié- 
rarchie du clergé romain (cardinaux, archevêques, évêques, etc.) 
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fut renversée de fond en comble. Après l’abrogation des lois 
canoniques, le pouvoir temporel et la juridiction spéciale du 
clergé passèrent à l’Etat, en sorte que les ecclésiastiques, comme 
tous les autres citoyens, devinrent sujets ou fonctionnaires de 
l’Etat, eurent à se soumettre aux lois et aux tribunaux séculiers 
et perdirent leurs immunités. 

§ 33. La protestation (1329). Les progrès de la Ré- 
forme inquiétèrent les princes catholiques, tant 
ecclésiastiques que séculiers. En Bavière, en Au- 
triche, à Cologne et à Mayence, on chercha à main- 
tenir l’ancien régime par la surveillance de la presse, 
par la punition rigoureuse et déshonorante des no- 
vateurs et môme par le supplice des prédicateurs 
évangéliques. Le concours de l’empereur réconcilié 
avec le pape leur donna la prépondérance; il fil ad- 
mettre, à la diète de Spire, un changement à la réso- 
lution antérieure dans les termes suivants : « Qui- 
conque a observé, jusqu’à présent, l’édit de Wors, 
doit continuer à le faire. Dans les contrées où l’on 
s’en est écarté on ne fera plus d’autres innovations 
et l’on ne défendra à personne de dire la messe. 
Aucune classe ecclésiastique ne doit être privée de 
ses droits. » Contre cette conclusion de la diète, qui 
aurait condamné la Réforme à un immobilisme mor- 
tel, la Saxe électorale, la Hesse, leLunebourg, l’An- 
lialt, Strasbourg, Augsbourg, Nuremberg, Ulm, etc., 
déposèrent aussitôt une protestation et en appe- 
lèrent à l’empereur, à un concile général allemand, 
et à tout juge chrétien et impartial. Tous ceux qui 
rejetaient l’autorité du pape et les préceptes de 
l’Église catholique romaine, reçurent de là le nom de 
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protestants. Comme l’empereur n’accepla point cette 
protestation qu’on lui apporta en Italie, une ligue 
défensive se serait déjà formée entre les princes et 
les villes protestantes, si Luther et les théologiens 
évangéliques, avec leur scrupuleuse délicatesse de 
conscience, n’avaient pas érigé l’obéissance passive 
en principe, interdit toute protection de la parole 
divine par des armes terrestres, et déconseillé une 
alliance avec les partisans de Zwingle (§ 56) dont la 
conception de la cène avait éléadmise dans plusieurs 
villes de l’Allemagne du sud. 

§ 54. La confession d’Augsbourg (1530). Au prin- 
temps, l’empereur, décidé à ramener les dissidents, 
ou à « venger l’insulte faite au Christ, » franchit les 
Alpes, pour se rendre à l’ouverture de la diète, con- 
voquée à Augsbourg. L’assemblée fut nombreuse et 
brillante. Les Étals protestants déposèrent aussitôt 
leur confession, composée en langue latine et alle- 
mande par Mélanchthon, et approuvée par Luther; 
ils cherchaient à y démontrer qu’ils ne voulaient pas 
instituer une nouvelle Église, mais rétablir l’an- 
cienne dans toute sa pureté. Cette profession de foi, 
rédigée avec beaucoup de clarté et de modération, 
renfermait, dans sa première partie, les doctrines 
de la croyance évangélique, aussi rapprochées que 
possible de la foi catholique, et lu réprobation sé- 
vère des opinions des Zwingliens (dont la confes- 
sion, présentée par Strasbourg, Lindau, Memmingen 
et Constance ne fut pas acceptée) ; la seconde partie 
contenait les abus qu’on attaquait, mais soüs une 
forme justificative plutôt qu’agressive. 
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Après la lecture de celte confession d’Augsbourg, 
les adversaires les plus ardents furent d’avis qu’il 
fallait y faire des rubriques rouges avec du sang ; 
mais ils durent céder devant l’opinion modérée, 
qu’on devait employer d’abord tous les moyens de 
réconciliation et commencer par la réfutation de 
la profession de foi évangélique. La confutation, 
rédigée par Eck, Goclilæus et d’autres, dans laquelle 
on avait essayé une justification des dogmes et du 
rite romains, fit pourtant peu d’impression, à cause 
de la faiblesse de son argumentation; c’est pourquoi 
on chercha alors à conclure un arrangement au 
moyen d’une conférence composée d’hommes spé- 
ciaux des deux confessions. On s’accorda, en effet, 
au sujet de la plupart des dogmes, mais l’entreprise 
échoua quant aux rites et à l’organisation. Comment 
aurait-on pu s’entendre, quand d’un côté on regar- 
dait toutes les ordonnances de l’Église comme des 
prescriptions divines, et de l’autre comme des œu- 
vres des hommes? Aussi, le pape s’opposa-t-il à la 
convention, et Luther, qui, comme excommunié, ne 
pouvait pas assister à la diète, et qui occupait Co- 
bourg pendant cette discussion, déconseilla toute 
' condescendance ultérieure. Alors il sembla que l’épée 
dût décider, et l’empereur prenait déjà une atti- 
tude guerrière. Mais malgré les dangers nombreux 
dont une résistance prolongée menaçait les États 
évangéliques, et la répugnance de l’électeur pai- 
sible à désobéir à l’empereur, les princes protestants 
aussi bien que les villes les plus importantes (Stras- 
bourg, Ulm, Augsbourg, Francfort et Nuremberg) 
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rejetèrent les conclusions de la diète par lesquelles 
on leur défendait la propagation de leur doctrine, 
et où on les ‘désignait comme une secte dont la con- 
fession avait été réfutée par de bonnes raisons, ti- 
rées de l’Écriture sainte. L’apologie de la confession 
par Mélanchtlion, démontra au monde l’inanité de 
cette affirmation ; les États évangéliques, après avoir 
déposé une protestation, quittèrent la diète sans en 
attendre la clôture. La résolution prise par la diète 
après leur départ (19 novembre) et dans laquelle on 
menaçait la nouvelle secte d’une extirpation pro- 
chaine et l’on mettait au ban ceux qui, dans un délai 
fixé, n’abandonneraient pas leurs innovations arbi- 
traires, n’effraya ni les princes qui estimaient la 
tranquillité de leurs consciences plus que la faveur 
de l’empereur, ni le réformateur de Wittenberg dont 
l’assurance et la sereine confiance en Dieu n’avaient 
jamais été plus fortes, comme le prouve le choral 
immortel qu’il composa dans ces jours d’orage. 


§ 55. La paix de religion de Nuremberg. Appuyée sur la ré- 
solution de la diète, la haute cour intenta alors des poursuites 
judiciaires contre les Etats évangéliques, au sujet de la confisca- 
tion des biens ecclésiastiques. Les princes et les villes protes 
tantes y virent le commencement de la lutte, et conclurent une 
ligue défensive à Smalcalde, dans la forêt de Thuringe, pour 
protéger ceux d’entre eux qui auraient à soulfrir à cause de la 
parole divine (15111). L’électeur de Saxe et le landgrave de 
liesse furent reconnus chefs de la ligue. A la nlême époque, 
l’institution arbitraire de Ferdinand comme roi de Rome éveilla 
du mécontentement et amena de nouveaux membres à la ligue ; 
en même temps les Turcs menacèrent l’Autriche d’une nouvelle 
T. I. 9 
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invasion. L’empereur renonça alors pour l’instant à l’idée d’ex- 
tirper d’une manière violente les novateurs en matière reli- 
gieuse, et conclut avec la ligue, par l’intermédiaire des électeurs 
de Mayence et du Palatinat, la paix de Nuremberg (1532), dans 
laquelle les deux partis s’engagèrent à suspendre toute hostilité 
jusqu’au concile dont l’empereur demanda avec instance la 
convocation au pape Clément. Les poursuites judiciaires de- 
vaient être suspendues dans cet intervalle; mais la paix ne 
devait comprendre que tous ceux qui avaient adhéré à la con- 
fession d’Augsbourg. Cet arrangement liait les mains aux pro- 
testants, sans consolider leur avenir. L’clecteur Jean mourut 
bientôt, et laissa à son fils, Jean-Frédéric (1532-1534), animé 
des mêmes sentiments, le soin d’accomplir l’œuvre de la ré- 
forme. 

L'armée impériale qui marcha contre les Turcs, composée 
de guerriers de toutes les confessions, était la plus belle que 
la chrétienté eut vue depuis des siècles. A son aspect, les 
Turcs quittèrent l'Autriche en hâte. — Luther faisait une si 
grande différence entre les affaires ecclésiastiques et séculières, 
que deux ans auparavant, à l'époque de la diète menaçante de 
Spire, il appuya vivement, dans sa prédication contre les Turcs, 
la demande de l’empereur, d'un secours contre Soliman qui 
assiégeait déjà les murs de Vienne. L’armée qui fut formée 
alors amena également la retraite du sultan. 


La réforme suisse de Zwingle (1518-31). 

§ S6. Ulric Zwingle (né en 1484) théologien d’une 
instruction classique et d’une intelligence claire, 
prêcha pour la première fois comme prêtre à Ein- 
siedeln contre l’adoration de la Vierge qui rempla- 
çait le véritable médiateur. Appelé à Zurich, il cher- 
cha à réformer dans la mesure de ses forces, la 
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situation de l’État, de l’Église, et de la société. Il 
prêcha contre l’enrôlemenj au service étranger, 
contre les traitements que les familles influentes 
obtenaient des princes étrangers pour protéger le 
commerce en versant du sang chrétien et contre le 
trafic des indulgences du franciscain Samson. Des 
recherches assidues dans l’Écriture sainte conduisi- 
rent bientôt son esprit animé de l’amour de la liberté 
républicaine et fortifié par l’étude sérieuse des an- 
ciensauteurs, vers des opinions contraires à l’Église 
dominante. Mais comme la profondeur religieuse de 
Luther et sa vie de sentiment lui étaient aussi étran- 
gères que ses luttes intérieures, il ne prit pas comme 
lui pour premier but l’amélioration de la doctrine et 
de la croyance, mais la correction des mœurs et de 
la conduite, tendance qui répondait davantage il son 
esprit positif et pratique, et h sa conception plus 
froide de la vie. Aussi agit-il d’une-façon beaucoup 
plus radicale. Car tandis que Luther restait sur le 
terrain de l’Église et supprimait seulement ce qui 
était en contradiction avec le texte de l’Écriture 
sainte, Zwingle cherchait è rétablir la situation pri- 
mitive du christianisme et voulait anéantir tout ce 
qui ne pouvait pas être démontré par la Bible. Selon 
son opinion, l’autorité religieuse réside dans la 
communauté, qui pourtant ne manifeste pas sa vo- 
lonté dans des assemblées populaires, mais par ses 
représentants; c’est pourquoi il procéda à Zurich, 
d’accord avec le grand conseil, à une transformation 
complète des doctrines et des rites de l’Église, fit 
enlever toutes les images, les croix, les cierges, les 
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autels et les orgues, et institua la cène dans laquelle 
il ne voyait qu’un acte, commémoratif et fraternel, 
sur le modèle des agapes (assises). 


Un théologien moderne explique de la façon suivante les 
différences entre l'Église luthérienne et l’Église réformée : tandis 
que, de part et d'autre, on s’efforce de rétablir l’honneur 
seul de Dieu, en opposition à tout ce qui est humain, les luthé- 
riens se préoccupent davantage de la grâce et les réformés de 
la parole de Dieu ; pour ceux-ci l’Évangile est plutôt une justi- 
fication du pécheur qu’on peut saisir dans la foi ; pour les 
antres, une doctrine à laquelle il faut obéir. Tous les deux 
veulent la vivification et la régénération du christianisme, un 
christianisme en esprit et en vérité; mais la réforme allemande 
va plutôt de dedans en dehors, de la vraie croyance à l’institu- 
tion de l’Église, du culte à la vraie foi. L’une combat plus 
l’essence, le pharisaïsme de l'ancienne Église et lui oppose le 
principe de la foi selon saint Paul ; l’autre lutte contre l’exté- 
rieur, contre l’adoration de la créature, contre le paganisme 
de l’ancienne Eglise, et lui oppose le culte intérieur de Dieu 
L’une se fonde plutôt sur le principe matériel de la justifica- 
tion par la foi, l’autre sur le principe formel, sur la conformité 
de la doctrine et de la vie avec l’Écriture sainte. Dans la ré- 
forme de Luther l’intérêt religieux est prépondérant, c’est 
plutôt une réforme de la foi ; dans celle de Zwingle, l’intérêt 
moral domine, c’est une réforme de la vie et des mœurs. Celle 
de Luther crée plutôt une nouvelle théologie et incline sous ce 
rapport avec le dogme; celle de Zwingle crée une nouvelle 
situation pour l’Église et pour les mœurs, et forme avec pré- 
dilection une morale chrétienne. Luther et les siens tournent 
avec piété contre ce qui existe, le principe de l’Écriture vers 
lequel ils sont amenés seulement dans le cours de la lutte 
même; ils procèdent d’une façon plus progressivement histo- 
rique. Zwingle part tout de suite, d’une manière beaucoup plus 
décidée, du principe de l’Écriture et en fait un usage beau- 
coup plus abstrait et plus radical. Le premier rejette seulement 
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ce qui esl contre l’Écriture, l’autre écarte tout ce qui n’est pas 
formellement dans l’Écriture; là on demande plutôt une trans- 
formation de l’Église, ici un renouvellement complet du chris- 
tianisme. La réforme luthérienne a un caractère objectif; à 
côté et peut-être au dessus de la liberté, elle veut l’unité; 
celle de Zwingle a un caractère subjectif, elle permet la diver- 
sité et a principalement la liberté pour but; c’est pourquoi 
l’Église luthérienne est plus compacte, l’Église réformée plus 
variée; le luthérien trouve surtout le christianisme dans la 
forme de son Église, tandis que le réformé ne désire qu’une 
vie chrétienne conforme à l’Écriture. Enfin, le luthéranisme a 
aussi depuis son origine plus d’éléments mystiques, il est plus 
poétique et plus idéal, tandis que le zwinglianisme a un fond 
de froideur, de raison claire et pratique. En un mot, la réforme 
allemande esl plus objective et plus historique, la réforme 
suisse est plus subjective et plus radicale. Toutes les deux 
étaient nécessaires dans les circonstances données; elles se 
complètent l’une par l'autre, et puisque l’homme est éternelle- 
ment composé de cœur et de raison, nous devons dire que les 
deux faces de la Réforme ne sont que les parties intégrantes 
d’un tout; or, comme tout développement humain a quelque 
chose de borné et d’exclusif, elles peuvent bien s’écarter l’une 
de l’autre et s’attaquer même sous l’influence d’un zèle pas- 
sionné; mais elles doivent aussi se rapprocher dès qu’on a re- 
connu qu’au fond elles veulent la même chose et reposent sur 
le principe commun de la foi chrétienne apostolique. 

§ 57. La querelle au sujet de la cène. — La conception diffé- 
rente de la doctrine de la cène impliqua Zwingle dans une 
querelle désastreuse avec Luther qui, à la vérité, rejetait aussi 
ladoctrine scolastiquede la transsubstantiation, mais dont la pro- 
fondeur mystique ne pouvait pas se passer de la présence corpo- 
relle du Christ dans l’acte sacré. Luther n’admettait pas l’expli- 
cation des paroles sacramentelles » ceci est mon corps, » par : 
» ceci signifie mon corps, » comme les entendaient Zwingle et 
son partison (Ecolampade de Bâle. En vain Philippe de Hesse 
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chercha à conjurer ce shisme dangereux ; la dispute de Marbourg 
n’amena aucun raprochcment. Luther voyait dans l’allégation 
de son adversaire le reniement du Christ ; il repoussa la main 
fraternelle que Zwingle lui offrait en pleurant. Pour cette rai- 
son, les villes de la haute Allemagne, qui inclinèrent vers 
l’opinion de Zwingle, ne participèrent pas à la confession 
d’Augsbourg (§ 54) ; mais en présence de l’attitude menaçante 
de l’empereur et des villes catholiques, la séparation serait de- 
venue funeste aux deux partis ; le paisible et accommodant Bucer 
de Strasbourg amena enfin un arrangement d’après lequel les 
villes zwingliennes adhérèrent à la confession d’Augsbourg et à 
la ligue de Smalcalde. 

§ 58. Schisme en Suisse. — En Suisse, on observait fidèle- 
ment la doctrine de Zwingle. Des l’abord, la situation de 
l’Eglise de Zurich fut réformée complètement. Bâle suivit bien- 
tôt cet exemple ; le savant et doux Œcolampade, ami d’Érasme, 
y propagea la réforme ; à Berne, les sermons de Haller et les 
jeux de carnaval de Manuel détruisirent le prestige du clergé. 
En même temps on prit des mesures rigoureuses contre le vice 
et l’immoralité ; on restreignit les enrôlements, on supprima les 
subsides annuels. Cette attaque contre un ancien abus engendra 
chez les familles aristocratiques, qui profitaient des traités avec 
les puissances étrangères, de l’aversion pour la réforme ecclé- 
siastique qui avait ses racines dans les corporations et dans le 
peuple. C’est pourquoi ces familles s’allièrent aux prélats pour 
maintenir l’ancien état de choses et amenèrent dans la confédé- 
ration un schisme semblable à celui de l’Allemagne. Quand la 
nouvelle doctrine était victorieuse, on transformait ordinaire- 
ment le gouvernement dans le sens démocratique. En vain les 
anciens croyants espérèrent arrêter la réforme, grâce à l’élo- 
quent docteur Eck ; la dispute de Bade, où Œcolampade com- 
battit le sacrifice de la messe, le culte des saints, les images et 
le purgatoire, contribua au progrès de l’innovation. Le canton 
d’Appenzell menaça les prêtres de la perte de leurs revenus, 
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s’ils enseignaient une doctrine qui ne s’appuyait pas sv l’Écii- 
turc. Dans le canton de Saint-Gall, l’abbé prit la fuite, lorsqu’il 
reconnut les dispositions du peuple. Dans le canton de Glaris, 
les réformés avaient la majorité; dans le canton de Scbaffhousc, 
l’innovation l’emporta après une longue lutte ; dans le canton des 
Grisons, chacun avait le libre choix de sa croyance ; mais lorsque 
l’abbé de Saint-Lu ’.i médita une trahison pour vaincre les ré- 
formés à Coire, il fut décapité ; dans le canton de Solcure les 
partis se combat, .aient encore ; mais en Tu r govie et dans la 
vallée du Rhin l’innovation prit le dessus par l’influence de Berne 
et de Zurich. 

§ 59. La guerre religieuse des confédérés. Dans les 
les quatre cantons (Schwitz, Uri, Unterwald, Lucerne) 
et dans le canton de Zug, la nouvelle doctrine trouva 
une résistance sérieuse, en partie parce que les 
enrôlements militaires, combattus avec tant de zèle 
par Zwingle, y formaient la principale branche d’in- 
dustrie (le vicaire du Christ lui-même confiait la sé- 
curité de sa personne et de son palais h une garde 
suisse), en partie parce que l’influence des prêtres et 
des moines parmi cette population vivant dans l’iso- 
lement des montagnes et dans des conditions simples 
et patriarcales, était plus grande que sur les habi- 
tants des villes populeuses. Les cinq cantons imitè- 
rent l’Autriche et la Bavière. Ils empêchèrent par 
des ordonnances sévères la propagation de la nou- 
velle doctrine, ils condamnèrent les prêtres évangé- 
liques et leurs partisans à des peines infamantes; 
ils brûlèrent des ecclésiastiques qui ne s’effrayaient 
pas de ces défenses. La conduite intolérante des 
habitants de Zurich pt de Berne dans les contrée* 
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gouvernées en commun par les confédérés, où l’on 
abandonna aux flammes les couvents, les images et 
les ornements des églises, augmenta l’irritation et 
provoqua des hostilités. Les cantons protestants 
conclurent une ligue entre eux et avec Strasbourg 
et Constance, tandis que les cinq cantons contractè- 
rent avec l’Autriche, l’ennemie héréditaire du pays, 
une alliance pour maintenir l’ancienne croyance et 
s’aider réciproquement. Alors Zurich s’arma pour la 
guerre. Zwingle lui-même accompagna les troupes 
et leur fit observer la discipline et la crainte de Dieu. 
Mais avant le combat, une paix fut négociée par la- 
quelle les quatre cantons renoncèrent à l’alliance 
autrichienne, s’engagèrent à punir les discours in- 
jurieux contre la réforme et à ne pas empêcher la 
prédication libre. 

§ 60. Zwingle avait déconseillé la paix. Son plan 
était de transformer la situation politique de la 
Suisse de manière que les deux cantons les plus 
puissants, Berne et Zurich, eussent la prépondé- 
rance. Bientôt il fut démontré que la négociation 
n'avait pas amené la réconciliation; les discours 
injurieux continuèrent et les demandes des habitants 
de Zurich d’imposer silence aux blasphémateurs et 
de tolérer les croyances évangéliques, ne furent pas 
écoutées. Alors Zurich et Berne barrèrent les routes 
de commerce, et empêchèrent l’arrivage des mar- 
chandises et des vivres. Cet acte irrita les cinq can- 
tons. Ils s’armèrent en secret et envahirent le terri- 
toire de Zurich. Les habitants de ce canton, surpris 
et indécis, abandonnés par les Bernois, jaloux de 
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l’importance de Zurich, se portèrent contre l’ennemi 
quatre fois plus fort qu’eux, avec un corps de deux 
mille hommes; mais ils subirent une défaite san- 
glante àCappel (1531). Le patriotique Zwingle tomba 
à côté de la bannière de la ville, et avec lui l’élite des 
amis de la Réforme. Son cadavre, outragé par la 
tourbe furieuse, fut à la fin brûlé, et ses cendres 
furent livrées au vent. Ce succès rassura les catho- 
liques, découragea les protestants; les premiers 
étaient unis et fermes, tandis que les Bernois, en- 
vieux de la puissance croissante de Zurich, mon- 
traient peu de zèle. À la fin, on conclut une paix par 
laquelle on reconnut à chaque canton le droit d’or- 
ganiser librement sa religion; mais sur le territoire 
commun et dans les endroits encore indécis (So- 
leure), on rétablit en général l’ancienne Église. Ainsi 
il y eut en Suisse une séparation confessionnelle, et 
le parti aristocratique et les cinq cantons furent plus 
puissants qu’auparavant. 


L'époque des guerres en Allemagne. 

§ 61. Guerres étrangères de Charles -Quint. La 
grande puissance de la maison de Habsbourg exci- 
tait partout des inquiétudes. François I pr , qui n’avait 
aucunement renoncé à l’idée de reconquérir Milan 
et qui cherchait au moins à sauvegarder les préten- 
tions de ses fils à cet égard, entretint des relations 
avec tous les adversaires de l’empereur et entra 
(après le mariage de son fils Henri avec Catherine 
de Médicis, nièce du pape) dans des rapports plus 
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intimes avec Clément, qui était en mésintelligence 
avec l’empereur, d’un côté, par crainte de la prépon- 
dérance de Charles en Italie, de l’autre, par mécon- 
tentement de ses instances de tenir un concile mena- 
çant pour l’autorité papale. Lorsque François Sforza 
mourut à Milan, la même année (1535) que Charles 
conquit Tunis, mit fm à la piraterie du corsaire ma- 
hométan Hairaddin Barbcrousse et rendit la liberté 
h 20,000 esclaves chrétiens, le roi de France, par 
une campagne rapide, renouvela ses prétentions sur 
le Milanais et prit possession, provisoirement, ’du 
territoire voisin du duc de Savoie et de Piémont, pa- 
rent et allié de l’empereur, Alors Charles envahit la 
Provence avec une armée brillante, pour combattre 
l'ennemi dans son propre pays; mais l’entreprise 
échoua en partie par les mesures du général fran- 
çais, le connétable de Montmorency qui changea en 
désert toute la plaine entre le Rhône et les gorges 
des Alpes, ce qui répandit la faim et la maladie dans 
l’armée ennemie, en partie par la résistance coura- 
geuse que Marseille opposa aux attaques de l’empe- 
reur. Charles dut se désister de cette lutte, après 
avoir essuyé de grandes pertes. Mais comme toute 
la chrétienté était révoltée de l’alliance du roi avec 
les Turcs, qui dévastèrent horriblement la basse 
Italie et les îles grecques, le nouveau pape Paul III 
s’interposa et obtint la fin de cette troisième guerre 
par la trêve de dix ans, de Nice (1538), qui laissa à 
chacun ce qu’il avait entre les mains. Une entrevue 
personnelle des deux monarques îi l’embouchure du 
Rhône semblait devoir aplanir à jamais la discorde; 
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et Charles était si persuadé de la loyauté chevale- 
resque de son adversaire, que l’année suivante il 
passa par Paris lorsqu’une émeute à Gand réclama 
en hâte sa présence dans les Pays-Bas (1539). 

§ 62. Mais l’envie et la jalousie avaient des racines 
trop profondes. Les ennemis de l’empereur trou- 
vaient continuellement de l’encouragement et de 
l’assistance à la cour de France; l’appui que Fran- 
çois prêta au sultan lit manquer le succès de toutes 
les campagnes de l’empereur contre les Turcs. Et 
pourtant c’était justement la soumission de cet en- 
nemi de la chrétienté que l’empereur avait le plus à 
cœur après l’aplanissement du schisme religieux. 
C’est pourquoi il ne poursuivit pas seulement avec 
ardeur les campagnes en Hongrie, mais il entreprit 
aussi une seconde expédition en Afrique pour vain- 
cre complètement les corsaires, qui d’Alger, comme 
autrefois de Tunis, infestaient alors la mer Méditer- 
ranée. Mais cette fois les tempêtes et les averses de 
l'arrière-saison, aussi bien que les attaques de l’en- 
nemi, très funestes sur ce sol marécageux, firent 
échouer l’entreprise. Après avoir subi des pertes 
considérables en navires et en hommes, l’empereur 
qui avait partagé généreusement les dangers et les 
souffrances des derniers de ses soldats, dut retour- 
ner sans avoir abouti à rien. Cette issue remplit le 
roi de France de l’espoir de surmonter également son 
adversaire. Le meurtre de deux négociateurs de la 
cour de France, qui avaient à se rendre en secret à 
Constantinople en passant par la Lombardie et par 
Venise, fournit au roi l’occasion désirée de com- 
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meneer, de concert avec le duc de Clèves et le sultan, 
une quatrième guerre (1542-44) contre l’empereur, 
allié de l’Angleterre. Les frontières vers l’Espagne, 
l’Italie et les Pays-Bas furent rudement éprouvées ; 
mais lorsque Charles (après avoir vaincu le duc de 
Clèves et l’avoir forcé à renoncer à ses prétentions 
sur la Gueldre et sur Zutplien) envahit la Champagne 
avec une armée composée en majeure partie d’Alle- 
mânds, et s’approcha à deux journées de marche de 
la capitale consternée, François lui offrit en hâte la 
paix qui fut alors conclue (1544) ü Crespy, sous la 
condition de rendre toutes les conquêtes. La pers- 
pective qu’on laissa au roi de gagner Milan pour un 
de ses fils n’était qu’une illusion. La prépondérance 
des Habsbourg en Italie ne fut plus contestée doré- 
navant. 


François I er mourut bientôt après (31 mars 1547). Une vie 
de débauches le précipita au tombeau dans sa cinquantième an- 
née. Il possédait toutes les qualités d’un grand prince ; mais il se 
laissa égarer' par sa sensualité, son despotisme et sa légèreté. 
C’était un bel homme, plein de vitalité, qui ne le cédait en cou- 
rage et en adresse chevaleresque à aucun de scs contemporains 
et qui aimait les fatigues de la chasse et des armes par dessus 
tout. Il était haut de stature, large d’épaules et de poitrine, avec 
une riche chevelure brune et un teint frais. Il lui manquait peut- 
être une certaine finesse d’expression, mais tout en lui respirait 
la virilité et l’amour de la vie, le sentiment de sa propre gran- 
deur. C’est lui qui donna le premier à la cour l’éclat et les 
formes élégantes qui y régnèrent depuis lors ; il aimait la société 
des dames et prenait plaisir à se trouver au milieu d’elles en 
pourpoint tissé d’or avec des ouvertures qui laissaient échapper 
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la toile la plus fine, un manteau à broderies et à houppes d’or. 
Il éleva le niveau des études classiques et de l’université (collège 
de France) ; il encouragea les savants et les poètes, qui, eu ré- 
compense, lui prodiguèrent des louanges ; il attira à sa cour des 
artistes italiens, comme Léonard de Vinci et Benvenuto Cellini, 
et leur commanda des œuvres d’art; il stimula l’industrie (fila- 
ture de soie à Lyon), posa la base de la puissance maritime de la 
France, et contribua aux progrès de l’art militaire. Mais il 
n’entendait rien à la liberté du peuple, aux droits des hommes 
et des citoyens, et ne reculait devant aucun moyen pour satis- 
faire ses jouissances sensuelles. Pour subvenir aux dépenses 
croissantes, l’usage de vendre les places de juges et de fonction- 
naires domina de plus en plus sous son règne. » François I er , « 
dit Ranke, » aimait le plaisir. Magnifique dans sa dignité 
innée, adoré du peuple, il voulait mener une existence splen- 
dide et joyeuse, en déployant continuellement toutes ses éner- 
gies ; mais il avait en même temps une grande tâche à accom- 
plir, et il s’y dévouait. Sa vie fut une lutte perpétuelle, un duel 
politique et militaire. Il n’a pas remporté le prix auquel il 
aspirait dans sa jeunesse; mais il a su maintenir sa souverai- 
neté indépendante, la puissance de la couronne, contre cet adver- 
saire prudent, calme; actif, dont les idées grandioses et ambi- 
tieuses embrassaient le monde. Il vivait, pensait et sentait 
comme son peuple; les vicissitudes de sa fortune, ses dangers 
et ses pertes, aussi bien que scs heureux succès, étaient ceux de 
la nation. « 

§ G3. Schisme croissant en Allemagne. — Retour du duc 
Ulric en Wurtemberg (1534). — De même que la France et le 
pape craignaient la prépondérance de l’empereur en Italie, les 
princes allemands redoutaient l’agrandissement de la maison 
d’Autriche au sud et à l’est. Les ducs de Bavière surtout, en- 
fermés par le territoire autrichien, s’en inquiétaient et faisaient 
souvent cause commune avec les princes protestants contre les 
Habsbourg3, dont ils partageaient pourtant les intérêts religieux. 
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Leur crainte se manifesta particulièrement dans l’affaire du 
Wurtemberg. Le duc Ulric de Wurtemberg, prince tyrannique 
et irascible qui, par jalousie, avait tué de sa propre main, dans la 
forêt de Brebliague, un chevalier de sa cour (Ilans de Iîutten, 
parent du poète chevaleresque, Ulric de Huttcn § 17), qui avait 
forcé par de mauvais traitements son épouse, princesse bavaroise, 
à s’enfuir, qui avait opprimé ses sujets et conquis la ville impé- 
riale de Reutlingue, fut enfin mis au ban, et chassé de son pays 
par la ligue souabe (§ 45), dont Reutlingue faisait partie et dont 
le duc de Bavière était général en chef. Pendant les quatorze ans 
qu’il passa à l’étranger (1519), son duché fut gouverné par l’Au- 
triche, car la ligue souabe l’avait engagé, comme dédommage- 
ment des frais de guerre, à l’empereur qui l’avait donné en fief 
à son frère Ferdinand. Mais lorsque celui-ci commença à traiter 
le pays comme sa propriété, la méfiance des princes, et surtout 
celle des ducs de Bavière, s’éveilla. Us fournirent au fils d’Ulric 
les moyens d’échapper à sa captivité en Autriche au même mo- 
ment où la dissolution de la ligue souabe inspira au landgrave 
de Hesse l’idée de ramener en Wurtemberg le duc qui vivait 
comme réfugié à sa cour. Appuyé par la France, Philippe 
s’avança en Souabe avec des troupes bien armées, vainquit le 
gouverneur autrichien à Laufen, sur le Neckar, et rendit le 
duché facilement conquis à son souverain légitime. Ferdinand, 
qui avait demandé en vain des subsides en argent au pape, dut 
sanctionner (par le traité de Kadon, 1 534) le fait accompli. En 
peu de temps, l’Église fut transformée dans tout le W urtem- 
berg. L’Évangile, dont Ulric avait éprouvé les consolations dans 
le malheur, fut communiqué dans le sens luthérien, par Jean 
Brenlz et Schnepf, au peuple qui, sous le gouvernement autri- 
chien, avait oublié l’oppression antérieure, et qui se porta avec 
joie au devant du souverain héréditaire. Bientôt la réforme fut 
également introduite dans d’autres contrées du haut pays, où la 
ligue souabe avait comprimé auparavant le mouvement évangé- 
lique. Le margrave Bernhard de Baden, plusieurs familles sei- 
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gneuriales et plusieurs villes impériales, aussi bien qu’une 
partie de l’Alsace, adhérèrent à la nouvelle Église. L’univer- 
sité de Tubingue, fondée l’an 1477, par le comte Evrard le 
Barbu, devint une des pépinières principales de l’érudition pro- 
testante. 

§ 64. Les anabaptistes à Munster (1553-35). Les ana- 
baptistes saxons, qui avaientpris leurs passions pour 
de l’inspiration divine, avaient été anéantis en grande 
partie pendant la guerre des paysans (§ 45), mais 
leurs doctrines fanatiques, propagées en secret par 
des fugitifs, surnagèrent çà et là, quoique expulsées 
par toutes les autorités légales et combattues par les 
réformateurs allemands et suisses. Dans plusieurs 
villes de la Westphalie, à Soest, Paderborn, etc., la 
réforme, demandée par la bourgeoisie et combattue 
par la noblesse et le clergé, avait, non sans violence, 
remporté la victoire; à Munster, on avait chassé 
l’évêque et les chanoines avec quelques conseillers 
communaux dévoués à l’ancienne foi, et on n’avait 
permis leur retour, que contre la promesse de ne 
plus empêcher la prédication libre de l’Évangile. 
Bientôt il fut démontré que le prédicateur Rottman, 
le plus influent de la ville, professait des opinions 
anabaptistes (§ 46). Les modérés du conseil et de la 
bourgeoisie le combattirent vainement, son talent et 
sa nature sympathique lui conquirent des partisans, 
et lorsque, des Pays-Bas où les doctrines anabaptistes 
avaient trouvé un sol fertile dans la nombreuse classe 
industrielle, le prophète nomade Jan Mathiesen , 
(boulanger de Leyde), arriva à Munster avec son 
compatriote et apôtre le tailleur Jean Boclhold, sur- 
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nommé Jean de Leyde, ils acquirent bientôt une 
telle prépondérance, qu’ils renversèrent l’adminis- 
tration communale, et nommèrent leurs correligion- 
naires au conseil et à tous les emplois; enfin, poussés 
par le fanatisme et l’avarice, ils chassèrent de la ville, 
au milieu de l’hiver et sans ressources, tous leurs 
concitoyens qui refusaient le second baptême; ils se 
partagèrent alors leurs biens. Puis ils organisèrent 
une commune religieuse où Mathiesen possédait 
un pouvoir illimité; il y introduisit la communauté 
des biens, envoya des prophètes au dehors, com- 
manda et dirigea la défense de la ville, richement 
pourvue de vivres et de munitions, contre l’armée 
assiégeante de l’évêque secouru par Cologne et par 
la Hesse. Le fanatisme atteignit le plus haut degré 
lorsque Mathiesen fut tué dans une sortie et que 
Bockhold se mit à la tête de la communauté. Par 
suite d’une inspiration divine, prétendue source de 
tous ses ordres et de toutes ses mesures, il remit 
d’abord le gouvernement de la ville aux douze anciens 
choisis parmi les plus fanatiques; Knipperdolling 
joua le rôle le plus important comme bourgmestre. 
Puis il introduisit la polygamie et fit exécuter sans 
pitié toùs ses adversaires, révoltés de cette insulte 
aux mœurs chrétiennes. Lorsque cette démence fut 
parvenue h son comble, le prophète prit le titre de 
roi de la nouvelle Israël, sur la proposition d’un 
partisan, inspiré comme lui par l’esprit de Dieu. 
Revêtu des insignes de la souveraineté (la couronne 
et le globe terrestre pendu à une chaîne d’or), habillé 
avec luxe et magnificence « le roi tailleur » donna 
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audience sur le marché de Munster, où l’on avait 
érigé « le siège de David » et introduisit un règne 
fanatique et tyrannique dans lequel se trouvaient 
associés d’une façon rebutante l’arrogance spiri- 
tuelle et les jouissances charnelles, l’abnégation 
pieuse, le sacrifice de soi-même, la brutalité sangui- 
naire et la sensualité la plus grossière. 

§ 65. Les anabaptistes résistèrent longtemps avec 
bonheur et avec courage, aux troupes mal armées 
des assiégeants. Il en résulta que des mouvements 
anabaptistes se manifestèrent dans les villes du 
Rhin et dans différentes contrées de la basse Alle- 
magne où l’on reconnut au roi de Munster la souve- 
raineté du monde et où l’on attendit de ses victoires 
la délivrance du règne des prêtres et des seigneurs. 
Les princes et les autorités s’en inquiétèrent et ob- 
tinrent de la part de l’empire le renforcement de 
l’armée assiégeante. Bientôt la famine la plus affreuse 
régna dans la ville, privée d’approvisionnements ; 
mais les fanatiques, confiants dans les secours que 
les prophètes leur amèneraient du dehors, ne se 
désespérèrent pas ; ils persévérèrent dans la dé- 
fense. Lors même que les ennemis étaient déjà au 
dedans des murailles, ils luttèrent encore avec le 
courage du désespoir, et ne se rendirent que moyen- 
nant un traité qui ne fut pas observé par les lans- 
quenets irrités. Roltman tomba dans le combat; 
Jean de Leyde, Knipperdolling et Krechling furent 
faits prisonniers ; on les fit mourir dans les tour- 
ments et on les pendit à une tour, dans des cages de 
fer; ceux qui n’avaient pas trouvé la mort pendant 
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l’assaut furent chassés ou décapités. Les expulsés 
revinrent; les libertés et les droits communaux furent 
abolis, la domination de la hiérarchie et de la no- 
blesse fut rétablie, et le catholicisme fut introduit 
de nouveau, selon toutes les règles et dans toute sa 
rigueur. 

Les anabaptistes perdirent par ce dénoûmcnt la confiance 
dans leur propre infaillibilité et dans l’institution d’un royaume 
terrestre, où ils seraient » les élus. * Accablés et divisés, ils se 
dispersèrent dans différents pays de l’Europe, jusqu’à ce qu’ils 
fussent réunis en petites communautés dans les Pays-Bas, et 
dans le nord de l’Allemagne, par la pieuse activité d’un ancien 
prêtre nommé Menno (f 1561). Les mennonites se distinguent 
encore à notre époque par une discipline sévère, par la simpli- 
cité dans les vêtements et dans la manière de vivre, par le rejet 
du clergé, du baptême des enfants, du serment, du service mi- 
litaire, des procès, etc.; mais ils ont abandonné les principes du 
passé, si dangereux aux mœurs et à l’Etat. Ils mènent une vie 
paisible comme fermiers ou cultivateurs. Les sectes des baplistcs 
et des quakers (amis) en Angleterre et dans l’Amérique du nord 
(Pensylvanic), suivent des principes analogues. — La défaite 
des anabaptistes à Munster fut en même temps la victoire de 
l’aristocratie sur la démocratie des corporations qui dominaient 
dans les villes du nord de l’Allemagne. A Lubeck, l’audacieux 
bourgmestre Jurgen Wullenwcber qui, à la tête des démocrates 
et des mécontents, voulait procurer à la ligue hanséatique la 
souveraineté sur la mer Baltique, sur le Danemark et le Sund, 
et qui était déjà en possession de Copenhague, fut destitué 
comme » malfaiteur avide d’innovations, » et emmené prison- 
nier à Wolfenbuttel, où il fut décapité après avoir subi la tor- 
ture; son compagnon Marx Mejer, animé des mêmes senti- 
ments, avait déjà subi le même sort; tous deux étaient des 
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hommes entreprenants et patriotiques, dont le plus grand 
défaut fut de mesurer une race dégénérée selon leurs propres 
forces. 

§ 66. Extension de la ligue de Smalcalde . — Le véritable pro- 
testantisme, conforme à la sainte Ecriture, augmenta de force à 
l’intérieur, d’extension à l’extérieur, malgré les excroissances 
anabaptistes. Pour assurer la doctrine de Luther contre des 
principes destructifs, on composa les Livres symboliques, fondés 
sur la confession d’Augsbourg et sur les résolutions les plus an- 
ciennes des conciles, et lorsque le pape Paul III sembla prendre 
au sérieux la convocation d’un concile général, on lui présenta 
dans les articles de Smalcalde, élaborés par Luther, les condi- 
tions sous lesquelles seules une réunion était possible. C’est 
pourquoi le contraste avec l’Église romaine y est exprimé de la 
façon la plus tranchante. Mais comment pouvait-on attendre 
une réconciliation, quand le pape indiquait comme la tâche de 
ce concile l’extirpation de l’hérésie luthérienne? L’extension 
extérieure de la ligue de Smalcalde marcha de pair avec le per- 
fectionnement de la doctrine. Le vice-chancelier impérial Held 
parvint, il est vrai, à opposer à la ligue protestante, une ligue 
catholique, formée à Nuremberg (dont firent partie les ducs de 
Bavière, les archevêques de Mayence et de Salzbourg, Georges 
de Saxe et Henri de Brunswick) ; mais comme les mains de 
l’empereur étaient liées par des guerres étrangères, et qu’il ne 
pouvait pas se passer de l’appui des princes allemands, il dé- 
fendit toute hostilité, et étendit le sursis de tous les procès 
d’État, garanti parla paix de Nuremberg, aux membres entrés 
depuis lors dans la ligue de Smalcalde. Le » délai de Francfort • 
profita à la cause des protestants dans un moment favorable. 
Car le duc Georges de Saxe (branche Albertine), défenseur éner- 
gique et sévère de l’ancienne fui , mourut vers cette époque 
(1539) sans descendants et sans parents catholiques. Son frère 
puîné, le contraire de Georges sous tous les rapports, introdui- 
sit de suite la réforme désirée depuis longtemps par le peuple 
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saxon. Luther prêcha à la Pentecôte à Leipzig. Meissen et 
Dresde suivirent l’impulsion de l’époque ; les couvents à moitié 
déserts furent supprimés. L’électeur Joachim de Brandebourg 
(1499-1535), souverain qui encouragea les sciences et améliora 
la justice, qui fonda l’université de Francfort sar l’Oder et qui 
fît composer les » constitutions de Joachim » était, comme Geor- 
ges, un champion zélé de l’ancienne Église. Il fît prendre la 
fuite à sa femme, parce qu’elle voulait vivre selon ses croyances, 
et fit jurer à ses fils de maintenir l’ancienne foi chrétienne 
contre l’innovation. Mais l’un de ses fils, Jean de la Marche, 
irrité de l’ajournement du concile, entra le premier dans la 
ligue de Smalcalde et dans l’Église évangélique, et l’année sui- 
vante l’électeur Joachim III, reçut à Spandau la cène sous les 
deux espèces, des mains de l’évcque de Brandebourg. Tout le 
pays suivit avec joie l’exemple du souverain. Joachim se main- 
tint pourtant dans une position indépendante ; il ne fit pas partie 
de la ligue de Smalcalde et conserva la dignité des évêques, 
comme plusieurs cérémonies de l’ancienne Église. La conversion 
de la Saxe et du Brandebourg fut décisive pour toute l’Alle- 
magne du nord. L’Anhalt, le Mecklembourg, les seigneuries 
ecclésiastiques, adhérèrent à la nouvelle Église ; l’archevêque de 
Mayence lui-même laissa un cours libre à la réforme dans scs 
évêchés de Magdcbourg et de üalberstadt, lorsque les états se 
chargèrent de ses dettes. Bientôt après, l’évêché de Naumbourg 
devint vacant. Le chapitre choisit le savant et doux prévôt 
Jules Pflug; mais l’électeur de Saxe y institua comme évêque le 
théologien Àmsdorf de Wittenberg , avec le traitement d’un 
pasteur et chargea un fonctionnaire saxon de l’administration 
séculière. 

§ G7. Leduc Henri de Brunswick- Wolfeubuttel seul tenait 
encore à l’ancienne Église, moins par conviction que par haine 
contre le landgrave de liesse, son ancien ami de jeunesse. 
Henri, homme passionné, pervers et dur, opprimait de toutes 
les manières les villes de Brunswick et de Goslar, et excitait 
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continuellement les princes catholiques contre les membres de 
la ligue de Smzlcalde. Il s’ensuivit d’abord une polémique qui 
outrageait toute dignité princière et humaine entre Henri et 
les deux chefs de la ligue, auxquels se rallia également Luther. 
Des injures on passa aux armes. Des troupes saxonnes et lies- 
soises assiégèrent Wolfenbuttel, forcèrent la ville à se rendre, 
le duc à s’enfuir, et appuyèrent la réformation du pays, diiigée 
par Bugenhagcn (§ 50). La tentative de Henri pour récon- 
quérir son pays après le départ des ennemis , amena sa dé- 
faite et sa capture par le landgrave. Au sud et à l’ouest de 
l’empire, la doctrine luthérienne gagnait toujours de nouveaux 
partisans. Les ducs de Bavière ne purent empêcher que la ville 
impériale de Itatisbonne ne suivit l’exemple d’Augsbourg, et 
que letir propre cousin, Othon-Henri du Haut-Palatinat (Neu- 
bourg, Sulzbach, Ambcrg)'ne participât à la ligue de Smalcalde 
et ne fit introduire le nouveau rite dans ses églises du Rhin; la 
doctrine évangélique, déjà répandue depuis longtemps dans le 
peuple, fut accueillie par l’électeur Frédéric II, après que la 
communauté réunie pour la messe dans l’église du Saint-Esprit 
à Heidelberg, eut entonné le choral : « Le salut nous est ar- 
rivé.» Le 3 janvier 154G, on prit pour la première fois la cène 
sous les deux espèces. Bade-Durlach adhéra également à la con- 
fession évangélique. Le parti de l’ancienne Eglise s’effraya sur- 
tout des tentatives d’innovation de l’électeur de Cologne, Her- 
mann de Wied, qui présenta à ses états un projet de réforme 
modérée, composé par Butzer et Mélanchlbon, tel qu’il fut mis 
à exécution quelque temps après en Angleterre. A Bonn, à 
Andcmach et ailleurs, des ecclésiastiques mariés offrirent la 
cène sous les deux espèces, malgré les protestations de l’univer- 
sité, du chapitre et de la magistrature de Cologne. Les opinions 
luthériennes comptèrent même beaucoup de partisans parmi la 
noblesse autrichienne. 

§ 68 . Conférence religieuse à Ratisbonne et mort de 
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Luther. Une nouvelle tentative d’arrangement était 
bien naturelle dans ces dispositions. A la diète de 
Hatisbonne, on institua une conférence entre Mé- 
lanchthon, le légat pieux et modéré Contareni, et 
quelques autres individus animés des mêmes senti- 
ments (Jules Pflug), sur la base d’une transaction 
proposée par le chancelier Granvelle. Pour les quatre 
articles de foi les plus importants, on se rapprocha 
en effet plus que jamais, de sorte que les membres 
modérés des états insistèrent sur une convention, 
qui aurait pour base les propositions sur lesquelles 
on était d’accord, tandis que les autres seraient ren- 
voyées à un concile. Mais le pape qui soupçonnait 
une trahison sous la condescendance de son légat, 
aussi bien que Luther et l’électeur qui regardaient 
tout ce plan comme un piège, s’opposèrent à un ac- 
commodement. Charles renonça alors à l’idée d’un 
arrangement pacifique. Aussi longtemps que les 
guerres étrangères l’occupèrent, il chercha à entre- 
tenir la tranquillité en Allemagne, par des traités et 
des concessions; mais après avoir conclu la paix 
avec la France et une trêve avec les Ottomans, il 
prit des mesures sérieuses pour la suppression vio- 
lente de l’innovation religieuse. Il commença dans 
l’archevêché de Cologne et dans le duché de Guil- 
laume de Clèves d’où la doctrine évangélique aurait 
pu facilement se répandre dans les Pays-Bas. Les 
princes protestants virent tranquillement forcer le 
duc de Clèves (prince élevé par Heresbach dans la 
science humaniste) qui était sur le point de partici- 
per à la ligue de Smalcalde, ù arrêter la réforme 
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commencée dans son pays, intenter à l’archevêque 
Hermann des procès îi Rome et à Bruxelles, livrer 
aux flammes des prédicateurs protestants dans les 
Pays-Bas, et frapper leurs partisans de peines rigou- 
reuses. Luther regarda avec grande inquiétude 
l’issue de la lutte prochaine. Mais un heureux sort 
lui épargna de voir l’œuvre de sa vie si terriblement 
menacée et compromise. Il mourut le 18 février 1546, 
affligé de souffrances physiques, dans sa ville natale 
d’Eisleben, où on l’avait appelé comme arbitre dans 
une querelle entre les comtes de Mansfeld.Son corps 
fut conduit à Wittenberg avec une grande pompe 
funèbre au milieu d’un concours de peuple qui 
affluait de toutes parts. 

§ 69. La guerre (le Smalcalde. Armements et al- 
liances. Peu de mois avant la mort de Luther, Paul III 
avait convoqué un concile général à Trente, en Tyrol 
(13 décembre 1345). Mais les protestants qui pré- 
voyaient que, dans un concile formé et dirigé par 
l’influence du pape, leurs principes seraient con- 
damnés, le rejetèrent comme non libre et partial, et 
demandèrent une assemblée de l’Église de nation 
allemande. Le dernier espoir de l’empereur dans 
une issue paisible des querelles, fut alors complète- 
ment détruit, h une époque où la ligue de Smalcalde 
était plus affaiblie que jamais par la mauvaise hu- 
meur, la discorde et la froideur de quelques-uns de 
ses membres, et où les conseils de partisans ardents 
de l’ancienne Église prenaient une grande influence 
dans l’entourage de l’empereur. Par une alliance 
avec le pape, Charles obtint des subsides considé- 
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râbles avec lesquels il fit faire des enrôlements et 
des armements en Italie, en Allemagne et dans les 
Pays-Bas ; le duc de Bavière fut gagné par la per- 
spective de la dignité électorale du Palatinat, les 
princes ecclésiastiques de l’empire se rangèrent du 
parti de l’empereur qui, en outre, y amena aussi l’un 
des princes protestants les plus importants, le duc 
Maurice de Saxe. Ce jeune prince intelligent et versé 
dans l’art de la guerre, depuis 1541 successeur de 
son père Henri dans la Saxe alberline, avait rompu 
depuis longtemps avec la ligue de Smalealde; par 
esprit d’hostilité contre son cousin Jean-Frédéric 
avec lequel il vivait dans une discorde continuelle; 
il s'était lié avec l’empereur, quoique Philippe de 
Hesse fût son beau-père. A la diète de Ratisbonne 
(28 mars 1546), où, sauf Maurice et les margraves de 
Brandebourg, Jean de Custrin et Albert de Bayreuth, 
aucun prince protestant ne s’était présenté en per- 
sonne, on décida l’ambitieux Maurice à rompre avec 
ses parents et avec la communauté évangélique, par 
la perspective d’une extension de son duché et par la 
collation de la souveraineté sur les évêchés de Mag- 
debourg et de Halberstadt (pour lesquels il avait été 
longtemps en querelle avec l’électeur). Dans un 
traité, il promit h l’empereur l’obéissance, la sou- 
veraineté et la reconnaissance des résolutions de 
Trente, contre l’assurance verbale qu’on lui avait 
donnée, ainsi qu’à ses deux autres alliés protestants, 
que, dans leurs pays, on ne changerait rien aux trois 
articles principaux, justification par la foi, calice et 
mariage des prêtres. 
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§ 70. Campagne sur le Danube. L’empereur se trou- 
vait encore à Ratisbonnc, lorsque la ligue de Smal- 
calde, effrayée par une réponse incertaine et mena- 
çante à son interpellation au sujet des armements, 
leva en hâte ses troupes et fit entrer quarante mille 
hommes en campagne. Les protestants soupçon- 
naient si peu l’alliance de l’empereur, que l’électeur, 
à son départ, chargea son cousin Maurice du gou- 
vernement de l’électorat, et que les chefs de la ligue, 
par égard pour la neutralité supposée de Ferdinand 
et du duc de Bavière, rejetèrent les plans prudents 
de Sébastien Schærtlin , de Burtenbach, élu général 
par les villes de la haute Allemagne. Celui-ci voulait 
amener une prompte décision par une marche rapide 
sur Ratisbonnc, où l’empereur se trouvait avec peu 
de troupes; mais le conseil de guerre, qui comptait 
beaucoup de chefs, le lui défendit pour ne pas offen- 
ser la Bavière. Schærtlin se tourna alors vers le 
Tyrol, s’empara par une attaque rapide de l’ermitage 
de Fussen et il était sur le point d’entrer en Tyrol, 
pour couper le passage aux troupes ital iennes ou pour 
disperser le concile de Trente; mais celte entreprise 
fut également interdite pour ne pas blesser Ferdi- 
nand. Charles, qui avait déjà mis au ban l’électeur et 
le landgrave pour haute trahison envers l’empereur 
et l’empire, gagna le temps d’attirer des troupes 
auxiliaires d’Italie et de prendre une forte position à 
lngolstadt. La mise au ban fit d’abord réfléchir beau- 
coup de monde, surtout que l’empereur s’efforça 
d’éloigner l’idée d’une guerre religieuse; mais quand 
l’interception d’une lettre du pape aux États catho- 
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liques de la Suisse eut dessillé les yeux aux protes- 
tants au sujet des relations de Charles avec Rome et 
du but de la guerre, l’armée protestante s’indigna 
et s’irrita. Une apologie réfuta les accusations de 
l’acte de proscription; des brochures violentes cher- 
chèrent à exciter la nation contre un empereur 
« qui, de souverain, s’était fait l’aide et l’agent du 
pape, » et contre lequel on avait pris les armes avec 
raison. Pendant ce temps, l’électeur et le landgrave 
s’étaient chargés eux-mêmes du commandement; ils 
combattirent à Ingolstadt contre l’empereur, auquel 
ils étaient encore toujours supérieurs en nombre. 
En vain Schærtlin conseilla alors un assaut général; 
ils gaspillèrent le temps en petits combats infruc- 
tueux, jusqu’à ce que les troupes néerlandaises se 
fussent également réunies à l’armée impériale, et 
que Charles se. trouvât en position de prendre l’of- 
fensive. Il envahit la Souabe. Les forces étaient en- 
core égales, et, comme le temps humide et froid 
engendrait des maladies parmi les troupes espa- 
gnoles et italiennes, les protestants, qui ne quittaient 
point l’empereur, pouvaient attendre bientôt une 
convention équitable, quoique celui-ci ne voulût 
entendre parler jusqu’à présent que d’une soumis- 
sion à discrétion, lorsque la nouvelle de la trahison 
de Maurice arriva au camp de Giengen et répandit 
d’un côté l’effroi, de l’autre la joie. 

§ 71. Maurice, après avoir calmé les craintes de 
ses États au sujet d’une transformation religieuse, 
et après avoir reçu par Ferdinand, avec lequel il 
s’entendait pour le partage de la Saxe électorale, la 
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promesse, au nom de l’empereur, du titre d’électeur 
et de la majeure partie des pays de son cousin, en- 
vahit l’électorat, pour prévenir, à ce qu’il disait, une 
occupation par l’empereur romain, et conquit rapide- 
ment les villes les unes après les autres. A cette nou- 
velle, Jean Frédéric vint avec précipitation dans ses 
États, et, comme en même temps la disette se faisait 
sentir dans l’armée alliée, comme les villes de la haute 
Allemagne refusaient de continuer leurs paiements 
et comme les mercenaires quittaient les drapeaux 
en masse, toute l’armée de Smalcalde se dispersa â 
l’arrière-saison. Le landgrave et les autres chefs 
retournèrent dans leurs foyers, afin de faire de nou- 
veaux armements pour le printemps. L’Allemagne du 
sud fut ainsi ouverte h l’empereur. Des conseillers 
bien intentionnés essayèrent de le décider à accor- 
der la liberté de religion, et â ramener par ce moyeu 
tous les États à. la résignation et à l’obéissance. 
Mais Charles avait des projets plus vastes. Parla sou- 
mission des protestants au concile, il voulait rendre 
l’ancienne autorité au pouvoir impérial, l’élever 
aussi bien au dessus des princes qu’au dessus du 
pape, et fonder un nouvel ordre des choses dans 
l’État et dans l’Église. C’est pourquoi il demanda 
aux États de la haute Allemagne de se soumettre h 
discrétion et d’abandonner la ligue de Smalcalde. 
Les villes terrifiées, où les marchands, inquiets pour 
leur commerce et leurs trésors, avaient la prépon- 
dérance, se rendirent eu hâte à des conditions très 
défavorables. Ulm livra son artillerie et acheta la 
grâce de l’empereur par de grands sacrifices d’ar- 
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gent; il en fut de même de Heilbronn, d’Esslingen, de 
Reullingen, etc. Augsbourg était si bien pourvue 
d’artillerie et de vivres, que Scbærllin offrit au ma- 
gistrat de tenir la ville, jusqu’à ce que l’Allemagne 
protestante se, fût remise et armée de nouveau; mais 
le conseil de commerçants pusillanimes (spéciale- 
ment les Fuggcrs) l’emporta; l’empereur gagna, avec 
la ville l’excellente artillerie et de grandes sommes 
d’argent ; bientôt Francfort et Strasbourg suivirent 
cet exemple. Le vieux duc Ulric de Wurtemberg 
s’humilia devant Charles, paya des contributions et 
céda ses forteresses les plus importantes aux troupes 
impériales. L’électeur Hermann de Cologne, excom- 
munié par le pape, menacé par des troupes espa- 
gnoles et abandonné à la fin par ses états, renonça 
5 sa dignité et fit place à un successeur catholique, 
qui substitua aussitôt la messe au service divin alle- 
mand. Dès le printemps, toute l’Allemagne du sud 
fut réduite à l’obéissance sans coup férir. 

§ 72. Campagne sur l'Elbe. Pendant ce temps, Jean 
Frédéric avait battu les troupes de Maurice, repris 
le pays sans beaucoup de peine, et conquis la plus 
grande partie de la Saxe albertine jusqu’à Dresde et 
Leipzig. Partout la population protestante le salua 
par des transports de joie. En Bohême, l’esprit hus- 
site s’était réveillé : les états se rassemblèrent de 
leur propre mouvement à Prague, dans l’intention 
de ravir la couronne à Ferdinand, et de s’unir à la 
Saxe électorale; en Silésie et en Lusace, le peuple 
s’agitait contre la domination autrichienne; les villes 
de l’Allemagne du nord prenaient une attitude mena- 
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çante vis-h-vis des généraux impériaux; la France et 
l’Angleterre se déclarèrent prêtes à fournir des 
secours ; mais Jean Frédéric n’était pas un homme 
entreprenant; il n’avait pris les armes que pour la 
défense de sa foi ; malgré le ban, la vénération innée 
pour l’empereur ne s’était pas éteinte dans son cœur 
pieux; il repoussa l’assistance étrangère. Dans leurs 
embarras, Maurice et Ferdinand appelèrent l’empe- 
reur au secours. Malgré sa goutte et ses infirmités, 
celui-ci se rendit en hâte en Bohême avec une ar- 
mée composée d’Espagnols et d’Italiens et comman- 
dée par le duc d’Albe, rejoignit ses alliés à Eger et 
marcha alors contre l’ennemi, qui avait pris posi- 
tion sur l’Elbe avec six mille hommes. La mort de 
son ancien adversaire François I" sembla favoriser 
scs projets. A l’approche de l’empereur, Jean Fré- 
déric voulut se retirer avec ses faibles troupes dans 
la ville forte de Wittcnbcrg jusqu'il ce qu’il eût ras- 
semblé les corps dispersés de son armée ; mais l’ar- 
mée impériale, forte de vingt-sept mille hommes, 
traversa l’Elbe, conduite par un paysan, surprit, un 
dimanche matin, la cavalerie de l’électeur, sur le point 
de partir, pendant que lui-même assistait au service 
divin, et remporta une victoire facile h la bataille de 
Muhlberg (24 avril 1347), sur la bruyère de Lochau. 
Jean Frédéric, physiquement lourd et maladroit, 
fut blessé à la figure et fait prisonnier après une 
vaillante résistance. Son compagnon, le duc Ernest 
de Brunswick-Lunebourg subit le même sort. Jean 
Frédéric montra dans la captivité la tranquillité 
d’âme que procurent une conscience pure et une 
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ferme confiance en Dieu. Il apprit avec le plus grand 
calme et sans même interrompre sa partie d’échecs 
la condamnation à mort que l’empereur avait fait pro- 
noncer contre lui. Mais Charles n’osa pas l’exécuter; 
il préféra la changer en une captivité perpétuelle 
sous la condition que Jean Frédéric abandonnerait 
à l’empereur ses forteresses (surtout Wittenberg qui 
avait fait tous les préparatifs pour sa défense) et 
qu’il céderait à Maurice son pays et la dignité élec- 
torale. Il refusa énergiquement la troisième condi- 
tion, qui consistait à se soumettre au concile de 
Trente (1548). Le rang d’électeur passa ainsi de la 
ligne Ernestine à la ligne Albertine de Saxe. 

Maurice fut pourtant obligé par la capitulation de Witten- 
berg de laisser aux fils de Jean Frédéric des revenus conformes 
à leur rang. Des baillages de Weimar, d’Iéna, d'Eisenach, de 
Gotha et d’Orlamundc. etc., désignés à cet effet, et transformés 
en une nouvelle principauté, se formèrent les duchés saxons 
actuels de Thuringc, apres qu’Auguste, successeur de Maurice 
eut rendu, en vertu du traité de Naumbourg, le canton d’Altcn- 
bourg et d’autres parties de son territoire. L’univcrsitéd’Iéna, 
fondée en 1558, devait être une compensation pour Wittenberg. 
I.e fils de Jean-Frédéric, qui portail le même nom, ne put sup- 
porter patiemment cette perle; il écouta les suggestions de 
Guillaume de Grumbach, de Franconie, chevalier remuant et 
guerrier qui lui fit espérer de reconquérir sa dignité perdue et 
ses États avec l’aide de la France, ce qui suscita les querelles de 
Grumbach Lorsque Grumbach fut proscrit à cause du meurtre 
de l’évêque de Wurtzbourg, commis par ses gens, Jean-Frédéric 
lui accorda sa protection, malgré la défense de l’empereur. 
Alors une armée d’exécution marcha sur Gotha et les fit pri - 
sonniers tous deux, apres quoi Grumbach et le chancelier ducal 
Bruck furent écartelés, et le duc dut expier sa crédulité par une 
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captivité perpétuelle en Styrie. Élisabeth, sa noble épouse, fille 
de Frédéric 111 du Palatinat partagea jusqu'à sa mort (1394) les 
souffrances de sa dure captivité ; le duc ne lui survécut que d’un 
an. Son frère Jean-Ernest obtint alors pour lui et ses descen- 
dants la principauté de Saxe- Weimar; les deux fils du duc 
captif partagèrent entre eux <1592) les autres possessions, de 
sorte que Jean Casimir eut Cobourg, et Jean Ernest, Eisenach. 
Dans la suite, il y eut encore plusieurs partages de territoire, 
jusqu’à ce qu’à la fin du xvu* siècle, le droit d’aînesse fût in- 
troduit dans toutes les lignes. 

g 73. Triomphe de Charles. Il s’agissait encore de 
châtier le landgrave de Hesse. Maurice et Joachim 
de Brandebourg (qui était resté également fidèle à 
l’empereur, mais qui n’avait pris aucune part à la 
guerre) intercédèrent pour lui, et obtinrent l’assu- 
rance « qu’on ne le chargerait ni d’aucune punition 
corporelle, ni d’une captivité perpétuelle, s’il se 
rendait à discrétion, s’il demandait pardon, et livrait 
ses forteresses. » Par des négociations verbales avec 
l’empereur, ces conditions furent encore atténuées en 
ce sens qu’après sa soumission, le landgrave n’au- 
rait à souffrir ni dans sa personne, ni dans ses biens, 
à subir ni diminution de ses États, ni emprisonne- 
ment. Philippe accepta le projet de capitulation 
contre cette assurance, garantie par Maurice et 
Joachim, et se rendit à Halle, où était le camp impé- 
rial, avec une escorte libre, sûre et honnête, que lui 
avaient fournie les deux électeurs. Après avoir de- 
mandé pardon h genoux, dans une assemblée solen- 
nelle (19 juin 1847), il fut invité par le duc d’Albe, 
et quand il se fut rendu au château, il y fut retenu 
malgré toutes ses protestations. L’empereur avait 
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ordonné cet acte contre le conseil de Ferdinand ; il 
ne put se refuser le triomphe d’avoir en son pouvoir 
ses deux plus grands adversaires. Aux électeurs 
consternés qui le supplièrent le lendemain de ren- 
dre la liberté au landgrave, il répéta sa promesse 
primitive qu’il ne le retiendrait pas perpétuellement 
en prison. Courroucés, ils quittèrent le camp impé- 
rial. Bientôt après, Charles se rendit avec ses deux 
prisonniers dans la haute Allemagne, pour régler la 
situation de l’Église, tandis que Ferdinand châtiait 
rudement ses adversaires en Bohême et en Lusace, 
et que les généraux impériaux s’efforçaient de sou- 
meltre les villes de la basse Saxe. Mais les murs so- 
lides de Brême et l’héroïsme des bourgeois évangé- 
liques du nord de l’Allemagne arrêtèrent la course 
triomphale de l’empereur. La cause protestante y 
conserva le dessus, et la ville proscrite de Magde- 
bourg devint l’asile du protestantisme. 

Prague et les autres villes de Bohème se rendirent à discré- 
tion, livrèrent leur artillerie et payèrent les sommes d’argent 
demandées. On leur enleva leurs droits les plus importants; 
on frappa dans leurs personnes et dans leurs biens les plus 
coupables parmi les seigneurs, comme parmi les bourgeois; 
on dégagea la souveraineté de ses limites gênantes et on relira 
aux états le droit d'élire les rois. 


Le temps de Ü intérim. 

§ 74. Le concile de Trente. Le concile de Trente, ouvert 
le 13 décembre 1545, se livrait pendant ce temps n scs délibé- 
rations. Quoique destiné à l’Allemagne, il n’était composé 
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presque que d’Italiens et d’Espagnols. Des dominicains et d’au- 
tres ecclésiastiques réguliers formèrent le noyau de cette assem- 
blée qui tenait ses séancis sous la présidence d’un légat du pape, 
et qui votait par tête. Dans ces circonstances, la discussion 
devait prendre une direction plutôt hostile que conciliante à 
l’égard des protestants. Les premières discussions au sujet de 
la Bible le démontrèrent dès l’abord : l’ancienne traduction la- 
tine (Vulgate), reconnue comme seule authentique jusqu’alors 
par l’Eglise, fut érigée aussi en autorité unique pour l’avenir, et 
l’on attribua la même valeur à la tradition qu’à l’Ecriture. 
Dans la doctrine de la justification, on conserva l’efficacité des 
bonnes œuvres; ou prétendit que la hiérarchie était d’institu- 
tion divine; on maintint les sacrements au nombre de sept. 
Cette marche fut fort désagréable à l’empereur qui espérait 
effectuer alors la réunion des confessions, désirée depuis long- 
temps; il fit des représentations et demanda que les résolutions 
fussent tenues secrètes. Mais Paul III, qui s’aperçut bien que 
l’empereur avait l’intention de restreindre la papauté et d’intro- 
duire dans l’Eglise catholique des réformes telles que les pro- 
testants pussent se décider à y adhérer, ne publia pas seulement 
les décrets, mais transféra aussi le concile à Bologne (1547); 
sous prétexte d’une peste, il retira ses troupes de l’armée impé- 
riale et se lia avec la France. La minorité des prélats resta à 
Trente, selon les ordres de l’empereur, et amena ainsi une divi- 
sion du concile. 

§ 75. Dans ce! état des choses, la nouvelle d’une 
victoire complète de l’empereur en Allemagne fut 
très désagréable au pape. Des contestations politi- 
ques se joignirent aux différends de l’Église et aug- 
mentèrent la discorde. Charles convoqua alors une 
diète brillante à Augsbourg (24 février 1548). Il y 
amena les princes protestants à s’engager à se sou- 
T. i. 12 
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mettre au concile s’il était de nouveau transféré à 
Trente et si les points déjà décidés étaient soumis 
à une nouvelle délibération. Mais comme ni le pape, 
ni les théologiens réunis à Bologne ne se seraient 
rendus de sitôt, l’empereur, qui se trouvait alors au 
faîte de sa puissance, et qui voyait les princes alle- 
mands attendre ses ordres avec humilité et respect, 
prit la résolution de procéder à une réforme de 
l'Église allemande de sa propre autorité, et de publier 
une ordonnance qui devait être observée jusqu’à la dé- 
cision du concile. L’intérim d’Augsbourg(15 mai 1548) 
fut composé par le théologien modéré Jules Pflug 
pour les catholiques, et par Agricola de Brande- 
bourg pour les protestants. 

Selon l’intention de l’empereur, la puissance papale fut res- 
treinte par l’intérim d’Augsbourg; mais, sous le rapport du 
pouvoir épiscopal, de la constitution hiérarchique et de tout le 
culte et du cérémonial, l’usage antérieur de l’Église catholique 
devait être observé également à l’avenir; seulement le calice 
et le mariage des prêtres furent accordés aux protestants, 
et, dans la doctrine de la justification, de la messe, etc., on 
essaya de rapprocher les deux opinions par quelques expres- 
sions vagues; la restitution des biens de l’Église devait s'effec- 
tuer par une convention amiable. 

§ 76. L’intérim était destiné aux deux confessions. Mais 
comme les Etats catholiques (ayant à leur tête le duc de Ba- 
vière, intimement lié avec le pape) le rejetèrent, il ne fut appli- 
qué qu’aux protestants. Parmi eux il trouva également beau- 
coup de résistance, auprès des villes et des prédicateurs plus que 
chez les princes (dont, outre Jean-Frédéric prisonnier, deux 
seulement, le palatin Wolfgang de Deux-Ponfs et le margrave 
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Jean de Cuslrin, refusèrent positivement leur consentement). 
A la vérité, Charles ramena à l’obéissance, par la contrainte 
et les menaces , la plupart des villes de la haute Allemagne, 
après les avoir effrayées par l’abolition de la constitution dé- 
mocratique d’Augsbourg (où les corporations furent suppri- 
mées et oh quelques négociants riches furent chargés du gou- 
vernement) et par la soumission violente de Constance, sous 
la domination immédiate de l'Autriche, ce qui y amena éga- 
lement le retour à l’Eglise catholique Mais ni les menaces, 
ni les persécutions, ni la prison, ni les dommages causés 
aux biens et aux positions, ne parvinrent, à décider les pré- 
dicateurs protestants à reconnaître une règle de foi qui répu- 
gnait à leur conscience. Dépouillés de leurs emplois, ils s’enfuirent 
de leur patrie et de leur foyer domestique, pour se sauver par 
des chemins secrets dans les villes du nord de l’Allemagne, qui 
refusaient positivement l’intérim et étaient décidées à garder 
leur liberté religieuse à tout prix. Environ quatre cents prédica- 
teurs (parmi lesquels Jean Brenz) prirent aussi la fuite ; la ville 
de Magdebourg. mise au ban, offrit un asile à la plupart d’entre 
eux. Beaucoup d’ecclésiastiques s’enfuirent aussi de la Saxe, 
berceau de la réforme, en haine de l 'intérim de Leipzig, dont la 
conception avait valu à Mélanchthon le reproche de faiblesse et 
de manque de courage. Une quantité de brochures violentes, 
de satires, de poésies ironiques et de gravures sur bois, parti- 
rent de Magdebourg, et cherchèrent à exciter parmi le peuple 
le mépris et la haine contre l’intérim et son auteur, également 
détestés des catholiques et des protestants. 

t 

L’intérim de tôpzig . Les électeurs de Brandebourg et du Pala- 
tinat, le duc Ericli de Brunswick et d’autres, acceptèrent l'in- 
térim sans restriction. Maurice demanda un délai, parce qu’il 
avait promis la protection religieuse à ses États. 11 trouva 
d’abord une opposition énergique; mais il parvint à décider 
Mélanchthon, qu'il avait refusé de livrer à l’empereur, à 
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changer la confession d’Augsbourg et à participer à l’œuvre 
de conciliation. L’intérim de Leipzig se forma ainsi sous sa 
direction. Sous le rapport de la foi, on y repoussa ce qui n’était 
pas d’accord avec l’Évangile; mais on adhérait â la plus 
grande partie des cérémonies catholiques comme indifférentes 
(adiaphoron). Le pouvoir du pape et des évêques devait être 
reconnu lorsqu ils s’en servaient pour l’édification et non pour 
la destruction de l’Église. Celte loi fut introduite en Saxe ain es 
une grande résistance de la part des états et des ecclésias- 
tiques. L’intérim fut accepté de suite en Hesse, en Poméranie, 
en Mecklembourg, en Lippe, etc., soit dans sa forme primitive, 
soit dans la rédaction de Leipzig. 


Maurice de Saxe. 

§ 77. Magdebourg.kn moment où le pape Jules III, 
dévoué à l’empereur, transférait de nouveau le 
concile à Trente (1 er septembre 1551), où les élec- 
teurs catholiques, aussi bien que plusieurs États 
évangéliques (Saxe et Wurtemberg) y envoyaient 
leurs députés et semblaient accomplir les désirs 
longtemps nourris par l’empereur, où toutes les cir- 
constances s’accordaient pour faire de lui le chef 
temporel de la chrétienté dans le sens du moyen 
âge, et où il concevait déjà le projet de faire élire 
son fils pour successeur et de rendre ainsi le pouvoir 
impérial héréditaire dans sa famille, il trouva un ad- 
versaire inattendu dans l’homme auquel il devait 
principalement ses victoires passées — dans Maurice 
de Saxe. Les plans de l’empereur menaçaient l’em- 
pire allemand d’une transformation au désavantage 
de la puissance princière ; la présence continuelle 
des troupes espagnole^ et italiennes dans le midi de 
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l’Allemagne pesait lourdement sur le pays; les puni- 
tions sévères contre toute transgression du rite ca- 
tholique excitaient le mécontentement; on semblait 
vouloir changer l’Allemagne en province espagnole. 
Cette irritation atteignit le plus haut degré lorsque 
Maurice, le déserteur détesté de la cause protestante 
et de ses chefs, se chargea d’exécuter le ban contre 
Magdebourg au nom de l’empereur et commença à 
assiéger la seule ville « où la parole claire de l’Évan- 
gile eût encore un asile. » Ce mécontentement n’eut 
d’égal que la joie avec laquelle on apprit les faits 
d’armes héroïques de la bourgeoisie de Magdebourg 
qui, excitée par le clergé, repoussa courageusement 
les assauts et les attaques, et mit une confiance en- 
tière dans l’assistance de Dieu dont elle défendait la 
cause, en jurant de rester unie comme un seul homme 
dans la vie et dans la mort. Une grande agitation 
régnait en Saxe ; les états jetaient déjà les regards 
sur Auguste, frère de Maurice. Alors les yeux du 
jeune électeur s’ouvrirent sur sa position. Ses inter- 
cessions réitérées pour la délivrance de son beau- 
père qui était prisonnier à Malines, avaient été 
jusqu’alors infructueuses; on avait, au contraire, 
resserré sa captivité depuis une tentative d’évasion 
manquée; la parole engagée de l’électeur ne parais- 
sait avoir que peu de poids auprès de l’empereur. 
L’honneur de Maurice était perdu pour toujours, s’il 
ne le rétablissait pas par quelque exploit; et com- 
ment pouvait-il mieux gagner l’opinion publique, 
envers laquelle aucun homme important n’est indif- 
férent, qu’en rendant d’un coup à la nation la liberté 
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de l’État et de l’Église? A cet effet, il s’unit d’abord 
avec l’allié le plus zélé de Magdebourg, l’entrepre- 
nant margrave Jean de Custrin, contre lequel il avait 
soutenu auparavant plus d’un combat. Celui-ci né- 
gocia la réconciliation des deux branches saxonnes 
et l’accommodement de la querelle avec Magdebourg. 
Bientôt le duc de Mecklembourg, le fils du landgrave 
de Hesse et d’autres seigneurs entrèrent dans la 
ligue, et le margrave chevaleresque Albert de Bran- 
debourg-Culmbach poursuivit les mêmes buis. Ce fut 
lui aussi qui, le premier, réalisa une alliance avec 
la France. Dans le traité que Maurice conclut avec le 
roi Henri II, il fut permis à celui-ci, en récompense 
des secours qu’il prêterait aux princes protestants, 
d’occuper les villes de Metz, de Toul, de Verdun et 
de Cambrai avec réserve des droits de l’empire. 

§ 78. Insprucket Passau. Pendant ces négociations, 
Maurice avait continué en apparence le siège de 
Magdebourg. Mais à peine le traité avec la France 
fut-il conclu, qu’il offrit à la ville grâce et liberté 
religieuse et l’amena ainsi à lui rendre hommage 
et ù reconnaître ses droits de souveraineté (6 no- 
vembre 1551). L’empereur se trouvait à Inspruck, 
sans troupes, occupé du concile de Trente et de ses 
projets. En vain des avertissements lui parvinrent; 
Maurice, maître dans l’art de feindre, sut dissiper 
de loin les défiances qui existaient dans lame de 
l’empereur. Il cachait ses plans profonds sous une 
gaîté extérieure, et ses banquets joyeux, son amour 
pour la chasse et ses aventures galantes lui ser- 
vaient souvent de déguisement ou de moyen pour 
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scruter les intentions d’autrui. Charles, exercé h 
toutes les ruses italiennes et espagnoles, croyait 
impossible qu'un Allemand le surpassât en finesse. 
Tout à coup trois armées, sous le commandement 
de Maurice, d’Albert et du prince hessois Guillaume, 
fils du landgrave, se portèrent vers le Sud, occupè- 
rent Augsbourg où une constitution populaire et la 
paix de religion furent rétablies, et envahirent le 
Tyrol, en renversant les garnisons disséminées de 
l’empereur, tandis que les troupes françaises con- 
quirent Metz et marchèrent par la Lorraine sur 
l’Alsace et le haut Rhin. Déjà Maurice avait assailli 
le couvent d’Ehrenberg et s’approchait d’Inspruck, 
pour faire prisonnier l’empereur qui se trouvait 
dans le plus grand embarras, lorsqu’une émeute 
parmi les lansquenets allemands fournit à celui-ci 
l’occasion de fuir. Le concile consterné s’était déjà 
dissous, lorsque Charles rendit la liberté à l’électeur 
Jean-Frédéric et, malade de la goutte, s’enfuit la nuit 
au delà des montagnes couvertes de neige, à Villach, 
en Carinthie. Son frère Ferdinand, qui ne partageait 
ni les intentions ni les intérêts de l’empereur, et qui 
favorisait les Allemands, fut chargé de la tâche diffi- 
cile de négocier la paix. Après la conclusion d’une 
trêve, il se réunit avec les six électeurs et avec les 
ducs de Poméranie, de Wurtemberg, de Bavière, de 
Brunswick, etc., dans une conférence qui eut pour 
conséquence la conclusion du traité de Passau 
(31 juillet -2 août 1552). 


Dans lo traite de l’assau, le rétablissement d’une paix con- 
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stantc fut posé comme première condition , de sorte que tout 
ce qui empêcherait cette paix devait être aplani de suite ou être 
arrangé à une diète prochaine. On convint avant tout d’accor- 
dcr une liberté religieuse sans restriction à tous ceux qui admet- 
traient la confession d’Augsbourg, d’abolir l’intérim, de ne pas 
étendre le concile de Trente aux protestants et de rendre la 
liberté au landgrave de Hesse; les plaintes au sujet des viola- 
tions des lois impériales, le rétablissement de l’unilé de croyance 
devaient-être réservés à la diète, de telle sorte que, même s’il 
n’y avait pas de loi religieuse, la paix serait pourtant maintenue. 
La chambre de justice devait être accessible aux deux confes- 
sions, et une amnistie générale devait accorder le pardon du 
passé. Les princes captifs, vénérés comme des martyrs, retour- 
nèrent dans leur patrie, les prédicateurs dans leurs communes, 
et ils furent reçus par le peuple avec des transports d’allégresse 
et des larmes de joie. L’électeur Jean -Frédéric, rudement 
éprouvé, mourut deux ans plus tard (mars 1554.) 

§ 79. Mort de Maurice. L’emperéur, toujours préoccupé du 
rétablissement de l’unité religieuse, rejeta l’article relatif à la 
paix sans restriction; mais la guerre fr nçaise-ottomane , qui 
éclata avec une nouvelle force, le détourna des affaires de l’Alle- 
magne. Tandis que les troupes impériales assiégeaient en vain la 
ville de Metz occupée par les Français et courageusement 
défendue par le duc de Guise, que Maurice et Ferdinand com- 
battaient les Ottomans en Hongrie et qu’une flotte françaisc- 
turque menaçait Naples, le margrave Albert de Brandebourg, 
qui n’avait pas adhéré au traité de Passau , dirigea une guerre 
de brigandage contre les évêques de Bamberg et de Wurtzbourg, 
et chercha à se dédommager de ses frais de guerre par le pillage 
et les contributions des couvents et des chapitres. Comme l’em- 
pereur regardait tranquillement sa conduite sauvage et le ména- 
geait pour se servir de lui contre les Français, et à l’occasion 
aussi contre les princes allemands, Maurice, en vue de maintenir 
la paix publique, s’allia à Ferdinand, à Henri, duc de Bruns- 
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wick qui, après la bataille de Mulilbcrg, avait reconquis sou 
pays et sa liberté (§ G7), et aux princes ecclésiastiques attaqués 
par le margrave , et renouvela en secret la ligue avec la France. 
Pour empêcher la réunion des forces ennemies, Albert, guerrier 
audacieux et entreprenant, marcha contre Henri de Brunswick 
et infesta la basse Saxe par des pillages et des brigandages. 
Alors Maurice marcha contre lui. Une bataille sanglante eut 
lieu au village de Sievershausen , à la place où, trois siècles plus 
tard , on érigea un monument. L’impétueux Maurice remporta 
la victoire; mais dans la mêlée il reçut une blessure à laquelle il 
succomba deux jours après dans la fleur de l’âge. C’était un 
homme doué de qualités rares, prudent et discret, entreprenant 
et énergique , prévoyant et actif. Mortellement blessé à la poi- 
trine, il s’occupait encore des affaires militaires et politiques de 
l’Allemagne. La virilité et l’audace de son caractèie ont fait 
de lui un héros du peuple protestant. Sa chute rendit l’espoir au 
margrave. Quelque temps après, il renouvela son attaque contre 
Brunswick ; mais, vaincu une seconde fois et mis au ban comme 
perturbateur de la paix par la chambre de justice et enfin aussi 
par l’empereur, il dut abandonner 3es Etats héréditaires (Bay- 
reuth et Hof) à ses ennemis et chercher un asile en France. La 
tranquillité se rétablit peu à peu. Après une absence de deux ans, 
Albert revint eu Allemagne , mais il trouva une mort précoce 
(1557) dans le château de Pforzheim, où son beau-frère, le 
margrave de Bade, lui avait accordé un abri. Il a manifesté 
ses sentiments chrétiens évangéliques dans quelques chants 
d 'église. 

Sait électorale. Auguste (1553-1586) succéda à son frère Mau- 
rice dans l’électorat de Saxe; malgré plusieurs injustices 
dont il se rendit coupable pour agrandir Son territoire aux 
dépens de ses voisins, ses sujets lui ont gardé un souvenir 
affectueux. Il chercha à augmenter le bien-être du peuple par 
sa sollicitude pour l’agriculture et en particulier pour la cul- 
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lin e tics arbres fruitiers ; grâce ù une sage économie, dont lui- 
même et son épouse danoise , « mère Anne , » donnaient 
l’exemple, il acquit les moyens de fonder des institutions 
utiles pour l'encouragement des sciences et pour le développe- 
ment du commerce. En accueillant des ouvriers néerlandais, il 
améliora l’industrie saxonne et spécialement la fabrication du 
drap et la manufacture du coton. Mais beaucoup de ses créa- 
tions s’évanouirent après la courte administration de son (ils 
Chrétien 1" (158G-91) et de son petit-fils mineur Chrétien II 
(1591-161 1) , sous son second petit-fils Jean-Georges (1611-561, 
pendant les orages delà guerre de Trente ans. Jean-Georges 1" 
et scs trois successeurs, du même nom : Jean-Georges il (1656- 
1 680), Jean-Georges 111(1680-91) et Jean-Georges IV (1691-94), 
furent la plupart du temps étroitement unis à l’Autriche, et ce 
ne fut pas toujours ù l’avantage de leur pays et de leur peuple. 


La paix de religion d’Augsbourg et la mort de Ckarles-Q/tint. 


§ 80. Par des expériences pénibles, les deux con- 
fessions avaient acquis la conviction que la paix de 
l’empire ne pouvait être assurée que par une recon- 
naissance mutuelle de la liberté de croyance. Mais 
cette reconnaissance détruisait pour toujours les 
plans et les projets de Charles sous le rapport de 
l’Église et du pouvoir impérial ; il n’était donc pas 
étonnant qu’il fut dégoûté des affaires allemandes, 
et qu’il chargeât son frère de la présidence de la 
diète promise par le traité de Passau, pour ne pas 
subir l’humiliation de confesser publiquement qu’il 
renonçait désormais ü ce but principal de sa vie. La 
mémorable diète d’Augsbourg (26 septembre 1555), 
après de longues et vives discussions, établit la paix 
de religion, par laquelle on accorda aux États pro- 
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testants de la confession d’Augsbourg, non seule- 
ment une complète liberté de religion et de con- 
science, mais aussi l’égalité politique avec les 
catholiques, et le maintien de la possession des 
biens de l’Église déjà confisqués. Pour les sujets 
qui ne suivaient pas la religion du souverain, on sti- 
pula le droit de partir librement, et la tolérance 
pour ceux qui resteraient. La demande des anciens 
croyants, que les États ecclésiastiques qui adhére- 
raient dans l’avenir à la nouvelle Église perdissent 
leurs dignités et leurs revenus, donna lieu à des 
disputes très vives. Comme on ne pouvait pas s’en- 
tendre sur ce point, on fixa la réserve ecclésiastique 
par déclaration impériale et comme loi de l’empire; 
c’était la semence de luttes sanglantes. 

Les partisans des confessions de Zwïnglc et de Calvin furent 
exclus de cette paix de religion. Le principe cujus regiu ejus re- 
tigio qui prévalut dans cette circonstance était d'une grande 
importance pour le développement complet du pouvoir des 
princes (pouvoir territorial). 

§ 81. L’empereur qui voyait la paix religieuse 
renverser l’espérance de sa vie, l’unité de l’Église 
d’Occident, perdit alors tout intérêt pour les choses 
d’ici bas, et, accablé de souffrances physiques, il 
prit la résolution de renoncer au gouvernement et 
au monde et de passer le reste de ses jours dans la 
retraite tranquille d’un cloître. Dans une assemblée 
solennelle ù Bruxelles (25 octobre 1555), il chargea à 
cet effet son lils Philippe d’abord du gouvernement 
des Pays-Bas, et quelque temps après (1556) de celui 
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des royaumes d’Espagne et de Naples, ainsi que du 
nouveau monde. Mais les États autrichiens et la di- 
rection des affaires allemandes restèrent à la charge 
de son frère Ferdinand. Puis, après avoir déposé 
aussi (le 7 septembre 1536) la couronne impériale, 
il se rendit dans l’Ouest de l’Espagne où il s’était 
fait construire une habitation à côté du couvent de 
Saint-Justesur la pente riante d’une colline entourée 
de plantations. Il y vécut encore deux ans dans une 
solitude paisible, occupé d’ouvrages manuels, 
d’exercices religieux et de considérations pieuses, 
sans perdre de vue pourtant les affaires de l’empire, 
et sans abdiquer son influence sur le gouvernement. 
Pour se familiariser avec la mort, dit la tradition po- 
pulaire, il fit célébrer peu de temps avant son décès 
ses propres funérailles. Pendant ce temps, Ferdi- 
nand I Pr obtint la couronne impériale de l’Allemagne 
(1558) par le choix des princes, après setre engagé 
à observer la paix de religion , h appliquer la paix 
publique selon le nouveau règlement de la chambre 
de justice, et à ne jamais gouverner sans le conseil 
et la volonté des états. Ferdinand observa scrupu- 
leusement ce serment. Ni lui, ni son fils Maximi- 
lien II n’opposèrent aucun obstacle à la propagation 
de la doctrine religieuse. 


L'église calviniste réformée. 


§ 82. Jean Calvin à Genève. La nouvelle foi s’était 
introduite également dans la Suisse welche. Guil- 
laume Farel du Dauphiné, partisan ardent de la doc- 
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trine évangélique, et l’éloquent Viret furent les pre- 
miers apôtres audacieux qui, avec le courage des 
anciens convertisseurs des païens, combaltirent la 
superstition et la fausse dévotion, et cherchèrent;! 
gagner le peuple h l'Évangile par des sermons har- 
dis dans les champs, dans les marchés, dans les 
chaires et dans les cimetières. Le pays de Vaud 
enlevé par Berne à la Savoie adopta la religion du 
nouveau maître ; l’éloquence de Farei remporta la 
victoire à Aigle, à Morat, h Neufchâtel et dans d’au- 
tres localités. Genève, où les évêques institués par 
les ducs de Savoie s’étaient montrés hostiles depuis 
longtemps aux libertés communales, fut délivrée de 
la Savoie par l’assistance de Berne et amenée à la 
réforme et îi la confédération (1536). Mais la consti- 
tution était encore chancelante, le peuple inculte et 
les mœurs sans frein , lorsque Jean Calvin (né en 
1509, à Noyon, en Picardie) qui, de la jurisprudence, 
avait passé à la théologie, mais bientôt avait été per- 
sécuté et obligé de s’enfuir à cause de ses opinions 
réformatrices, s’établit à Genève, et devint l’organi- 
sateur de la communauté républicaine, le réforma- 
teur des mœurs et le vrai fondateur de l’Église. 
Sa discipline sévère excita d’abord du méconten- 
tement et amena son expulsion; mais bientôt de 
meilleurs sentiments l’emportèrent. II fut rappelé, 
et depuis lors, pareil aux législateurs de l’antiquité, 
il exerça jusqu’à sa mort (1564) la plus grande in- 
fluence sur la constitution, la religion, les mœurs, 
et l'instruction de la ville, qui lui était redevable de 
toute son importance. Genève devint par lui le 
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centre de la vie réformée pour le Sud, comme Wit- 
tenberg l’était pour le Nord. Le séminaire de Genève, 
où Théodore de Bèze (1ol9-160o), collègue fidèle de 
Calvin et gentilhomme français, doué de tous les 
avantages de l’esprit, du corps et de la naissance, 
développa son activité multiple, forma ces prédica- 
teurs zélés, qui, au risque de leur vie, portèrent 
l’Évangile à l’étranger (§ 31). Les imprimeries de 
Genève (Étienne) pourvurent la plupart des églises 
réformées de livres religieux; beaucoup d’ecclésias- 
tiques poursuivis à cause de leur croyance, des sa- 
vants de toutes les nations cherchèrent ü Genève un 
asile et une protection, et contribuèrent à accroître 
la culture comme l’importance de la république. Ge- 
nève, anéantissant tout ce qu’il y avait d’hétérogène 
dans son intérieur, attirant et soignant ce qui lui 
était sympathique, apparaît comme une contrée re- 
ligieuse guerrière, prête à l’attaque et à la défense 
sur les frontières d’un monde hostile. Calvin lui- 
même acquit par scs écrits, par sa correspon- 
dance étendue et ses conseils une considération 
législative pareille à celle de Luther et de Mélanch- 
thon. C’était un homme de peu d’imagination, mais 
d’une haute intelligence et d’une rigueur inexorable 
de pensée et d’action. Dur envers les autres comme 
envers lui-même, ennemi de toute jouissance ter- 
restre, peu soucieux de la faveur du peuple, il impo- 
sait aux esprits le respect de sa volonté forte et pure. 

§ S3. Le calvinisme. La doctrine de Calvin, telle qu’il l’a déve- 
loppée dans son « Instruction sur la religion chrétienne, • porte 
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le caractère de son auteur, l’austérité et la simplicité. Pour les 
dogmes, il se rallie généralement, au système de Zwiugle ; mais, 
dans la doctrine de la cène, il prend une position intermédiaire 
entre lui et Luther, et pour l’élection à la grâce il suit la doc- 
trine sévère de saint Augustin , selon laquelle la volonté hu- 
maine, pervertie par le péché, n’est pas libre et ne peut arriver 
au bien par sa propre force ; en conséquence , une partie des 
hommes sont voués par la prédestination divine à la béatitude , 
les autres à la damnation ; en sorte que le salut des élus ne peut 
pas être perdu, lors même qu’ils erreraient et tomberaient, tandis 
que les réprouvés sont irrévocablement exclus de la béatitude 
céleste. — Sous le rapport du culte et des cérémonies, Calvin 
remonte comme Zwingle au temps apostolique et recommande la 
plus grande simplicité. Il bannit de l’église les images, les orne- 
ments, l’orgue, les cierges et les crucifix ; le service divin consiste 
dans la prière, la prédication et le chant des psaumes de David 
arrangés par de Bèze et composés en choral par Goudimel; 
outre le dimanche (sabbat), qui est rigoureusement observé, il 
n’y a pas de fêtes de l’Eglise. — La constitution de l’Église cal- 
viniste est synodale républicaine, comme le Français fugitif Lam- 
bert, qui enseignait à l’université de Murbourg, avait eu dans 
l’origine l’intention de l’appliquer à l’Église de Hesse. La com- 
munauté représentée par le conseil des anciens (presbytère) 
exerce la puissance ecclésiastique, choisit, les pasteurs, surveille 
les mœurs et tient la main à la discipline, aux peines ecclésias- 
tiques et à la distribution des aumônes. Le pouvoir executif git 
dans les synodes composés d’ecclésiastiques et d’anciens. Calvin 
attachait la plus grande importance à la discipline de l’Eglise. Il 
avait pour principe qu’il fallait anéantir le vice et le péché, parce 
qu’en les tolérant on attirerait la colère et la vengeance de Dieu. 
La punition la plus sévère était, selon lui, l'exclusion de la com- 
munion, qu’il considérait comme le centre de la vie religieuse, 
voire même de toute la vie individuelle et civile. L’austérité 
morale conduisit parfois les calvinistes à proscrire des joies légi- 
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times, telles que la danse, le théâtre et d’autres divertissements; 
c’est pourquoi leurs doctrines trouvèrent moins de partisans dans 
la classe élevée que dans la classe moyenne. Le calvinisme pros- 
péra le mieux dans la bourgeoisie instruite des villes, parce qu’il 
offrait un encouragement à la vie active et industrieuse, un frein 
au luxe et aux jouissances superflues. 

§ 84. Propagation du calvinisme . La doctrine de Calvin par- 
vint à dominer dans les cantons français de la Suisse ; elle s’in- 
troduisit en France , notamment dans les villes florissantes du 
Midi , où précédemment les albigeois avaient été détruits par 
l’épée des croisés et le prosélytisme des dominicains; les calvi- 
nistes français ( huguenots ) défendirent leur existence pendant 
un siècle et demi; l’assassinat, la persécution et l’oppression 
diminuèrent à la vérité le nombre des adhérents, mais ne purent 
extirper la foi réformée. Delà France et de la Suisse, le calvinisme 
pénétra dans les Pays lias, où, après des luttes sanglantes, il 
resta vainqueur dans les provinces du Noid ( Hollande). Il y 
entraîna à sa suite une libre constitution républicaine et l'affran- 
chissement de la domination espagnole. Les opinions de Calvin 
reçurent leur empreinte démocratique la plus prononcée dans 
Y Église presbytérienne d' Écosse. Sur les ruines de la hiérarchie, 
la constitution synodale s’y éleva au dessus du trône impuissant. 
En Angleterre, les principes analogues des puritains succom- 
bèrent devant l’autorité de Y Église anglicane; mais de nom- 
breuses sectes les répandirent et ils se développèrent complète- 
ment sur le libre sol de l’Amérique du nord. Le calvinisme 
populaire trouva aussi de nombreux adeptes en Allemagne. 
Frédéric III du Palatinat l’introduisit dans son pays et fit com- 
poser par l'rsinus et Olevianus le catéchisme de Heidelberg 
(1559), profession trc< répandue de la foi réformée. Mais dans 
ces contrées la forme de l’Église calviniste ne triompha complè- 
tement que sous Casimir (1604). Le meme résultat ne fut obtenu 
qu’après des luttes très vives et de grands bouleversements en 
Hesse par le savant laudgrave Maurice, en Anhalt (1596) et, en 
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partie, à Brême et en Brandebourg, où Jean Sigismond prit la 
cène à la façon calviniste (1613). Mélanchtlion même et ses par- 
tisans (philippistes, crypto-calvinistes) étaient convaincus au 
fond du cœur de la vérité de la conception calviniste. Par la 
manifestation de cette manière de voir, Mélanchthon remplit ses 
derniers jours d’amertume (1560), et scs disciples s’attirèrent 
des persécutions en Saxe (1580). La » formule de concorde « 
mit fin avec le temps au crypto calvinisme, mais elle élargit 
l’abime entre les calvinistes et les luthériens et entretint la haine 
funeste entre les deux confessions. Le chancelier Crell, qui fit 
une nouvelle tentative pour amener la Saxe au calvinisme (1601), 
mourut, après un emprisonnement de dix ans, de la main du 
bourreau, comme coupable de haute trahison. 

Fondation de T Église anglicane et de V Église presbytérienne. 

§ 85. Henri VI II (1509-47), versé dans la science scolas- 
tique, combattit d'abord les idées de Luther dans un écrit, polé- 
mique sur » les sept sacrements, » et fit condamner ses pari isaus 
à la prison ou au bûcher. Mais son attachement au sainl-siégc, 
qui le récompensa de son zèle en lui conférant le titre de » pro- 
tecteur de la foi, * se tourna en haine lorsque Clément VII, par 
égard pour l’empereur, ne déféra pas au vœu du roi d’être séparé 
de son épouse espagnole Catherine, comme il lui en avait pour- 
tant donné l’espoir antérieurement. Soit par scrupule de con- 
science au sujet de la validité de son mariage avec Catherine 
qui avait été la femme de son frère défunt , soit à cause de son 
désir d’épouser l’aimable Anna Boleyn, Henri résolut de rendre 
un divorce possible par une rupture avec ltome. Appuyé sur une 
série de consultations d’universités indigènes et étrangères et de 
corporations savantes en faveur de l’insufiisance de son mariage, 
après avoir épousé déjà Anna Boleyn (1532), il se fit divorcer 
arbitrairement par Thomas Cranmer, élevé au siège archiépiscopal 
de Cantorbéry. 11 obligea ensuite le clergé à le reconnaître pour 
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chef de l’Église anglicane, et obtint du parlement servile une 
suite de résolutions par lesquelles l’autorité du pape sur l’An- 
gleterre était abolie (1534). L’orgueilleux cardinal Wolsey , qui 
avait jusque- là dirigé le roi, mourut en disgrâce parce qu’il avait 
fait avancer le divorce trop négligemment. Thomas Cromwell, 
valet complaisant de son maître despotique, obtint la dignité de 
chancelier, et, de concert avec Cianmcr, présida aux innovations 
religieuses scion l’humeur de Henri. 

Les nombreux couvents furent dissous violemment, les moines 
et les nonnes à la veille de mourir de faim ; les riches biens 
monastiques furent attribués à la couronne, donnés aux courti- 
sans ou appliqués à des institutions de bienfaisance. En outre, 
on procéda avec un vandalisme grossier à l’égard des trésors de 
la science et de l’art- ancien. — Le roi tourna surtout sa fureur 
contre les images miraculeuses et les autres objets d’une vénéra- 
tion superstitieuse. Le tombeau de Thomas Becket avec son 
riche autel fut profané et dépouillé, et la mémoire du saint fut 
livrée aux railleries par une procédure ridicule ; les images des 
saints servirent à allumer les flammes qui consumaient les luthé- 
riens aussi bien que les papistes ; les uns étaient en butte à la 
colère du roi , parce que , comme le digne évêque Fisher et le 
savant Thomas Morus (More), ils désapprouvaient ses violences 
contre le pape et l’Eglise; les autres étaient victimes du cour 
roux du théologien scolastique, qui maintint plus tard encore 
ses premières opinions contre Luther. C’est pourquoi il laissa 
non seulement subsister tous les dogmes, les rites, les cérémo- 
nies et. la hiérarchie de l’ancienne Église, mais il restreignit aussi 
l’usage d’abord permis de la Bible anglicane, traduite par le 
léger Tindall (1539), et ordonna, par le statut des six, articles 
* de sang, « l’observance du célibat, de la confession auiiculaire, 
des vœux monastiques, des messes basses, de la transsubstantia- 
tion et du retranchement du calice. 

§ 86. Henri VIII se jouait aussi tyranniquement de 
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la vie de ses sujets et de ses femmes que de la 
conscience religieuse de son peuple. La décapi- 
tation de Fisher et de More, et les persécutions 
sanglantes dirigées contre les chartreux et d’autres 
papistes, ayant provoqué la vengeance de la cour 
romaine, l’excommunication lancée contre le roi 
et ses partisans fut répandue par le cardinal an- 
glais Réginald Pôle, dernier rejeton des Planta- 
gencts et parent de Henri VIII; celui-ci fit alors 
périr sur l’échafaud la mère du cardinal, âgée de 
quatre-vingts ans, et tous ses amis; et, comme le 
mécontentement qui suivit la suppression des cou- 
vents avait excité dans le Nord une révolte parmi 
les campagnards, les abbés et les frères lais furent 
livrés au bourreau avec le costume de leur ordre. 
Mais le despotisme sensuel de Henri se manifesta 
surtout dans le traitement qu’il fit subir à ses femmes. 
A peine Catherine répudiée avait-elle succombé loin 
de la cour aux souffrances et aux humiliations, 
que sa rivale Anna Boleyn fut décapitée dans la 
Tour (19 mai 1536) par ordre de son époux que de 
méchantes calomnies avaient transporté de jalousie 
et qui était déjà captivé par un nouvel amour. 
La troisième femme de Henri, la jeune et douce 
Jeanne Seymour, mourut (1537) quelques jours 
après la naissance de son débile fils Édouard. Henri 
se laissa alors persuader pai’ les conseils de son 
chancelier Cromwell et par un portrait du peintre 
Holbein, de rechercher une princesse allemande, 
Anne de Clèves (1540). Mais ni l’aspect ni le carac- 
tère de celle-ci ne plurent à l’inconstant monarque. 
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Un prétexte des plus frivoles servit de fondement à 
une nouvelle séparation qui eut pour suites la dis- 
grâce et la décapitation de Cromwell. Catherine Ho- 
ward, cinquième épouse de Henri, resta fidèle, 
môme après son élévation, à un ancien amant, et ex- 
pia son imprévoyance sur l’échafaud (1542) , et la 
dernière reine, Catherine Parr ne dut qu’h son ex- 
trême prudence de ne pas devenir victime de son 
zèle pour la Réforme. Depuis Néron et Domitien, on 
n’avait plus vu un souverain se livrer ainsi aux sug- 
gestions d’un naturel despotique, d'un emportement 
sanguinaire et d’ûn arbitraire tyrannique. Jusque 
sur son lit de mort, il ordonna l’exécution du ca- 
tholique duc de Norfolk et de son fils généreux et 
chevaleresque, le comte de Surrey. 

§ 87. A la mort de son père, Édouard VI (1547- 
1553) était seulement dans sa dixième année; c’est 
pourquoi Henri avait institué un conseil de régence, 
dans lequel le duc de Somerset, oncle maternel 
d’Édouard, et l’archevêque Cranmer acquirent bien- 
tôt la plus grande part d’influence. Le premier, 
élevé au rang de protecteur d'Angleterre, attira peu 
à peu toute autorité à lui et favorisa la réforme de 
l’Église, fondée avec modération et prudence par 
son ami Cranmer. 

Une résolution du parlement abrogea le statut des six articles 
de sang, mais reconnut de nouveau le roi pour chef de l’Église 
et lui attribua la nomination des évêques. Par la propagation 
de la Bible anglicane , d’un sermonnaire composé par Cranmer 
lui-même et d’un catéchisme imité du catéchisme luthérien , le 
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peuple s’habitua par degrés à l’usage de la langue vulgaire dans 
les affaires religieuses, jusqu’à ce que le livre général de prières 
( boolc of common p rayer), tiré d’anciens missels par plusieurs 
théologiens sous la direction de l’archevêque, fût approuvé par 
le parlement, et que par là la partie liturgique du service divin 
fût également déterminée. La communion sous les deux espèces 
remplaça désormais la messe ; l’abolition du célibat et la confes- 
sion de foi des trente-neuf articles, élaborée avec la coopération 
de théologiens étrangers, comme Martin Butzer et Pierre Mar- 
tyr, placèrent l’Église anglicane au rang des Églises protestantes, 
quoique le maintien de la constitution épiscopale et de la hiérar- 
chie du clergé, aussi bien que l’usage des ornements de couleur 
dans le culte, le dogme de la succession apostolique des évêques, 
le droit d’ordination lié à la dignité épiscopale et d’autres céré- 
monies ou préceptes, rappellent davantage l’Eglise catholique. Le 
nouveau droit canon, comme toute l’Eglise anglicane-catholique, 
tint le milieu entre celui de l’Eglise catholique romaine et celui des 
Eglises protestantes du continent. — Gardiner, évêque de Win- 
chester, prélat rusé, qui était mécontent d’avoir été exclu de la 
participation au gouvernement, et Bonncr, l’évêque passionné 
de Londres, contestèrent le droit du conseil de régence d’entre- 
prendre des réformes ecclésiastiques pendant la minorité du roi ; 
ils furent dépouillés de leurs charges et. gardés en prison. 

§ 88. Marie Tttdor. L’orgueil et la rudesse de So- 
merset lui attirèrent l’inimitié des autres membres 
delà régence, et ses efforts pour améliorer la situa- 
tion des paysans opprimés par les nouveaux proprié- 
taires des anciens biens des couvents lui valurent 
la haine de la noblesse. Un parti puissant s’éleva 
contre lui et, par des intrigues et des conjurations, 
amena d’abord sa chute, puis son exécution (1552). 
11 fut remplacé par le chef du parti adverse, l’ambi- 
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lieux Wanvic qui, en qualité de duc de Northumber- 
land, gouverna le faible roi et le pays avec un pou- 
voir aussi absolu que celui de son prédécesseur. 
Pour prolonger sa domination, il décida Édouard 
malade à changer les dispositions testamentaires de 
son père en désignant pour lui succéder, non point 
sa sœur catholique , Marie , mais Jeanne Gray 
(9-20 juillet 1553), petite-nièce de Henri VIII, la- 
quelle avait épousé Dudley, fils deNorthumberland, 
et embrassé la croyance évangélique. La haine 
contre l’ambitieux Wanvic et le respect pour l’ordre 
légal de succession agirent pourtant en faveur de 
Marie. Par l’assurance qu’elle ne voulait troubler 
personne dans sa croyance, elleattira vite le peuple 
de son côté et arriva au trône (1553-1538). Northum- 
bcrland mourut sur l’échafaud. Dudley et la noble 
Jeanne Gray qui n’était pas moins versée dans les ou- 
vragesdePlaton quedans la Bible, languirent quelque 
temps en prison, jusqu’à ce qu’un sort pareil les attei- 
gnît. Jeanne n’avait que dix-sept ans lorsqu’elle monta 
sur l’écliafaud (1554). Au milieu des soucis et des souf- 
francesde la vie, les sentiments doux et tendres étaient 
restés étrangers à son âme. Sa ferveur religieuse 
l’avait remplie d’une force devant laquelle la mort per- 
dait son horreur; mais elle avait aussi imprimé dans 
son cœur un profond ressentiment contre l’ancienne 
foi. Marie ne resta pas fidèle à sa promesse : élevée 
clans la foi catholique, pour laquelle sa mère Cathe- 
rine d’Aragon avaitsoulfcrt et elle-même avait passé 
une jeunesse triste et pleine de privations, elle cher- 
cha par tous les moyens à en assurer le triomphe. 


Digitized by Google 


LE SIÈCLE DE LA KÉFOHME. 153 

Elle décida le parlement à abolir la liturgie introduite sous le 
règne de son frère, dépouilla Cranmer et les évêques opposants 
de leur dignité, et le lit mourir dans les flammes à Oxford avec 
ses compagnons les plus zélés, Ridley et Latimer. Le cardinal 
Pôle, ennemi mortel de son père contre lequel il avait formé des 
conjurations en Italie, monta sur le siège archiépiscopal de Cau- 
torbéry et travailla, de concert avec Gardiner et Bonner qui 
rentrèrent dans leurs emplois, au rétablissement de l’autorité du 
pape et à l’extirpation de l’hérésie ; des bûchers furent allumés 
dans toutes les parties du royaume ; des troupes de fugitifs fran- 
chirent la mer et cherchèrent un asile auprès de leurs coreligion- 
naires du continent, en Hollande, en Frise, en Allemagne 
(Strasbourg et Francfort), à Genève et dans la Suisse alle- 
mande. Quiconque n’allait pas à la messe était en danger de mort. 
Le nom de Bonner est écrit en lettres de sang dans l’histoire re- 
ligieuse de l’Angleterre. — Les biens d’Eglise dont la couronne 
s’était emparée furent restitués ; mais ceux qui avaient été attri- 
bués aux nobles leur furent laissés, afin qu’ils n’empêchassent 
point la restauration de l’Eglise. 


La persécution devint encore plus intense lorsque 
Marie donna sa main ù l'orthodoxe Philippe d’Espa- 
gne (1554). En même temps, l’Angleterre fut amenée, 
par ce mariage, ù prendre part à la guerre de Phi- 
lippe contre la France; elle y perdit l’importante 
place maritime de Calais (§ 105). Celte perte, aussi 
bien que le chagrin que lui causait l’aversion visible 
de son époux, abrégèrent les jours de Marie. Elle 
mourut au moment où elle se flattait de donner à la 
nation un héritier catholique du trône (novembre 
1558). Sa sœur détestée, Élisabeth, fille d’Anne Bo- 
leyn, quitta la Tour où sa jeunesse s’était écoulée 
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au milieu des chagrins et des dangers, pour entrer 
dans le palais des rois; et, comme elle ne voulait 
pas laisser dominer une Église d’après les principes 
de laquelle elle passait pour illégitime et incapable 
de régner, elle rétablit par Yacte d'uniformité (1562) 
la réformation fondée sous Édouard, dans son 
essence. Élisabeth avait l’esprit impérieux de son 
père; aussi les tendances démocratiques des puri- 
tains calvinistes ne trouvèrent-elles pas grâce à ses 
yeux. 

§ 89. Écosse. Bientôt après l’avénement d’Élisa- 
beth au trône, la nouvelle doctrine remporta aussi 
une victoire complète en Écosse. Le peuple lutta 
longtemps avec la cour et le clergé pour obtenir la 
liberté de conscience. Le roi Jacques V combattit 
pour la papauté et l’ancienne foi contre son oncle 
Henri VIII et il sacrifia à sa croyance le bonheur de 
sa vie. A la suite d’une bataille perdue, jl mourut 
dans la tristesse (1542), quelques jours après la 
naissance de sa fille Marie Stuart, au nom de laquelle 
sa mère, Marie de Guise, d’une famille française 
dévouée h l’Église romaine, prit la régence. Avec 
l’appui de la France, la cour et le clergé se trouvè- 
rent en état de contenir la réforme par la rigueur. 
Les bûchers, la prison et la fuite diminuaient les 
rangs des confesseurs les plus courageux et ef- 
frayaient les timides. Bien des sacrifices sanglants 
furent offerts â l’ancienne foi, depuis le jour où le 
jeune gentilhomme Patrick Hamilton, qui avait étu- 
dié la nouvelle doctrine en Allemagne, mourut dans 
les flammes (1527), jusqu’au martyre du prédicateur 
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prophétique Wishart. Mais pour un peuple inculte, 
naïf et sensé, le martyre était le sermon le plus puis- 
sant. Le cardinal Béton, l’auteur de la plupart des 
exécutions, tomba dans sa propre maison sous les 
coups d’une troupe de conjurés (1546) ; la plupart de 
ceux-ci expièrent à la vérité leur attentat sur les ga- 
lères de France; mais pourtant, par l’influence de 
l’Angleterre, l’Évangile se répandit parmi le peuple 
sous la régence chancelante de Marie. Jean Knox, 
qui s’était joint aux meurtriers de Béton et qui avait 
partagé leur sort, revint dans sa patrie après quel- 
ques années de voyage et d’expérience (1557), et 
réunit les réformés dans une congrégation du Christ. 
Alors commença une lutte qui dura trois années. La 
régente recevait des troupes auxiliaires de laFrance, 
où sa fille, fiancée au dauphin, était élevée; les par- 
tisans de l’Évangile trouvaient un appui en Angle- 
terre, depuis qu’Élisabelh avait â défendre sa cou- 
ronne et sa croyance contre les prétentions de 
Marie. Knox, insensible aux souffrances et aux joies 
de l’existence terrestre, marchait ;ï la tête de ses 
troupes, encourageait les faibles et les chancelants 
par son éloquence sauvage et allumait la torche in- 
cendiaire dans les couvents et dans les cathédrales. 
La mort de la régente (1561) assura enfin la victoire 
aux novateurs. Par une résolution du parlement, la 
confession de foi, le rite et la constitution synodale 
de l’Église calviniste furent introduits en Écosse, la 
messe et « l’idolâtrie » de l’Église romaine interdites 
sous peine de mort et de confiscation des biens; la 
plus grande partie des biens d’église fut donnée à la 
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noblesse, en sorte que le trône et la nouvelle Église 
(plus tard presbytérienne) restèrent pauvres. On 
traita les couvents, les trésors des églises et les 
cathédrales avec un vandalisme religieux. 

Scandinavie, Pologne, Hongrie. 

§ 90. Après beaucoup de luttes, Christian // 
(1512-1523), prince prudent et rusé, mais dur et vin- 
dicatif, avait enfin été reconnu roi de l’Union par les 
trois États Scandinaves. Il dirigea ses efforts vers la 
fondation d’une monarchie absolue et l’augmenta- 
tion des revenus de la couronne, et entreprit en 
même temps une lutte contre l’aristocratie, contre 
la domination commerciale des Hanséates.et contre 
la puissance du clergé. 

En Suède, de concert avec l’archevêque d’Upsal, Gustave 
Trotte, et en s’appuyant sur une excommunication papale, 
Christian II fit exécuter les membres les plus influents des 
classes supérieures, au nombre de quatre-vingt quatorze; le 
bain de sang de Stockholm (8 novembre 1520) dura trois jours 
et répandit la consternation dans tout le pays. — En Danemark, 
la noblesse fut lésée dans ses privilèges par des lois arbitraires ; 
des personnes de basse extraction obtinrent la confiance du roi 
( notamment l’ancienne fruitière Sigbritc, mère de la maîtresse 
du roi, surnommée Duveke ou ■ petite colombe •). Pour ren- 
verser la prépondérance hanséatique et favoriser l’industrie natio- 
nale, il frappa de droits de douane l’importation et l’exportation 
des denrées, et, pour affaiblir le clergé, il accueillit la réforme 
en Danemark, tandis qu’il empêchait l’innovation de pénétrer 
en Suède, où le clergé était favorable à la domination danoise. 
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Mais au lieu cTa(îermir son pouvoir par des me- 
sures semblables, il ne lit que précipiter sa propre 
ruine et la dissolution de l’Union de Calmar. La no- 
blesse de Jutland, excitée et soutenue par les habi- 
tants de Lubeck, se souleva contre le prince vio- 
lent, choisit pour roi Frédéric de Schleswig-Holstein 
(1523), oncle de Christian, et obligea celui-ci à fuir à 
l’étranger. Aussitôt Frédéric I er fut également re- 
connu par les îles de Seeland, de Fionie et de 
Schonen. 

§ 91. Gustave Wasa. La domination de Christian 
avait déjà été renversée en Suède. Gustave (Erich- 
son) Wasa, jeune homme énergique, de la famille 
des Sture, avait été emmené comme-'otage en Dane- 
mark par Christian II qui se doutait sans doute 
qu’un homme de celte trempe ne courberait pas le 
dos sous le joug étranger. Bientôt Gustave Wasa 
trouva l’occasion de s’enfuir à Lubeck où, non 
seulement on le protégea, mais on lui fournit de 
l’argent et on l’encouragea à délivrer sa patrie. 
La même année où le bain de sang de Stockholm 
répandait une terreur générale et où la domination 
danoise semblait plus assurée que jamais (1520), il 
aborda en Suède sur un navire marchand. Au milieu 
de dangers et d’aventures sans nombre, il échappa 
par sa propre résolution et par la fidélité de ses 
compatriotes aux persécutions de Christian dont les 
agents le suivaient à la piste; jl trouva enfin aide et 
protection chez les rudes habitants du Nord, en Da- 
lécarlie. Avec une troupe de paysans endurcis, il 
battit les troupes de l’archevêque et s’empara de 
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Westerœs et d’Upsal. Bientôt le cri de liberté reten- 
tit partout et lui amena de nombreux combattants. 
La diète de Wadstena le nomma gouverneur et chef 
de l'armée; les Lubeckoislui envoyèrent des troupes, 
de l’artillerie et de l’argent. La garnison danoise de 
Stockholm abandonna la Suède et laissa le champ 
libre à l’ennemi. Tandis que Christian II cherchait à 
l’étranger du secours contre le Danemark, Gustave 
Wasa, élu roi par la diète de Strengnœs(6 juin 1523), 
fit son entrée dans la capitale de la Suède (23 juin). 
Presque tous les châteaux et les forteresses du pays 
lui ouvrirent leurs portes de bonne grâce, et une 
paix éternelle fut conclue à Malmœ entre le Dane- 
mark et la Suède (1524) par l’entremise des Lubec- 
kois dont il récompensa le dévoûment par l’octroi 
de grands avantages et privilèges commerciaux. 
Ainsi l’union de Calmar fut entièrement dissoute; le 
nouveau royaume de Suède resta d’abord un royaume 
électif; mais vingt ans plus tard (1544), la diète de 
Westerœs déclara la couronne héréditaire. 

§ 92. La réforme en Suède. Sous la faible administration des 
rois danois, le domaine de la couronne avait diminué au point 
que les revenus annuels couvraient à peine le tiers des dépenses 
nécessaires. Il n’y avait rien à attendre de la noblesse, qui voyait 
avec envie l’élévation d’un de ses égaux , et la classe misérable 
des paysans n’aurait pu supporter des impôts plus élevés. Qu’y 
avait-il à faire, sinon de dépouiller de son superflu le clergé puis- 
sant qui s’était range pendant la lutte du côté des Danois, et de 
briser l’autorité spirituelle par l’introduction de la Réforme? 
Gustave procéda avec circonspection , afin de ne pas provoquer 
de mouvements populaires. 11 fit expliquer l’Evangile au peuple 
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selon l’interprétation luthérienne par les frères Olaus et Lau- 
rentius Pétri (Peterson), qui avaient étudié à Wittenberg et 
qui se complétaient l’un par l’autre, comme Luther et Mélanch- 
thon, et fit traduire l’Ecriture par son chancelier Laurcntiu3 
Andreæ (Anderson). Après que le terrain eut été ainsi préparé 
et qu’une dissertation eut eu lieu à Upsal sous la protection du 
roi, pour démontrer que la doctrine évangélique était fondée dans 
la Bible (1526), les biens d’église furent mis à la disposition 
du roi dans la dicte de Westerœs, à laquelle assistaient aussi des 
députés de la classe des bourgeois et des paysans (1527). Les 
nobles, gagnés par la stipulation qu’ils pourraient rentrer judi- 
ciairement en possession de tous les biens qui étaient passés 
depuis 1453 de leurs familles dans les mains du clergé, secon- 
dèrent les intentions du roi. Gustave, s’appuyant sur cette 
résolution , laissa pénétrer peu à peu la Réforme dans tout le 
pays , et enleva à l’Eglise la plus grande partie de ses revenus 
pour les transférer à la couronne. Les évêques qui reconnurent, 
après une longue résistance, le nouvel état de choses, restèrent 
supérieurs à l’Eglise , mais dépendants du roi et restreints par 
des consistoires. Les soulèvements en faveur de l’ancienne 
Eglise furent comprimés par la force. Avec une partie des cloches, 
on remboursa les dettes contractées envers les Lubeckois. Ainsi 
le roi abaissa le clergé; mais le trône trouva bientôt une opposi- 
tion beaucoup plus redoutable dans la noblesse, dont la puissance 
et la richesse s’accrurent par la Réforme. — Après que Gustave 
eut ainsi affermi son autorité , il chercha à élever sa patrie par 
des lois et des institutions. 11 anéantit les prérogatives des 
Lubeckois, et imposa un droit d’importation sur les marchan- 
dises des Hanséates; il ôta les entraves au commerce suédois, 
favorisa l’industrie indigène en attirant des artistes et des arti- 
sans étrangers, et conclut enfin un traité de commerce avanta- 
geux avec l’Angleterre et les Pays-Bas(1544).En reconnaissance 
de ces services, les Etats de Suède déclarèrent la couronne héré- 
ditaire dans la descendance mâle des Wasa. Mais malheureuse- 
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ment Gustave se laissa entraîner par son amour paternel à violer 
l’indivisibilité de l’Etat; tandis qu’il réservait la couronne à son 
fils aîné Erich XIV, il accorda à ses autres fils de grands terri- 
toires, à titre de principautés, sous la suzeraineté d’Erich. Jean 
eut le grand-duché de Finlande, Magnus l’Ostrogothie et Charles 
la Sudermanie. 

§ 93. Le Danemark réformé. Christian II expulsé se tourna 
vers les princes luthériens de l’Allemagne ; mais les quelques 
troupes mercenaires qu’il en obtint ne pouvaient rien contre 
Frédéric I " (1523-33), qui avait, comme Gustave Wasa, 
institué une milice permanente et qui était fortement soutenu 
par les Hanséatcs. Pour recevoir des secours du pape et de l’em- 
pereur Charles V, dont il avait épousé la riche sœur Isabelle, 
Christian retourna à l’ancienne Eglise, tandis que Frédéric, 
parent de la maison princière de Saxe, laissait à la Réforme un 
libre accès eu Danemark, mais en procédant avec prudence; car 
il garantit leurs privilèges aux évêques qui, avec la noblesse, 
possédaient toute la puissance et tous les biens. Appuyé par 
l’opinion publique , qui inclinait vers la nouvelle croyance , le 
roi fit accorder parla diète d’Oudcnséc (1527) l’égalité civile 
aux protestants , permettre le mariage des prêtres et rendre les 
élections des évêques indépendantes de Rome. Christian II, 
confiant dans les appréhensions que ces mesures excitèrent parmi 
le clergé et dans le mécontentement de l’ancien parti catholique 
de Norvège, dirigea de ce dernier pays une attaque contre le 
Danemark (1532); mais il fut fait prisonnier et languit seize 
ans dans une sombre tour du château de Sonderbourg, sans 
autre compagnie que celle d’un nain norwégien. La mort de 
Frédéric (1533) amena de grandes luttes entre les deux partis 
religieux au sujet de l’clection du nouveau roi. Meyer et Wul- 
lenweber ( § 65 ) , bourgeois entreprenants de Lubeck , après 
avoir transformé la constitution de leur patrie dans un sens dé- 
mocratique, cherchèrent à profiter de ce moment de confusion 
pour conquérir le Danemark au profit de la ligue hanséatique, _ 
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pour établir plus solidement la puissance de Lubeck en Suède 
et fermer la mer Baltique au commerce néerlandais; à cet effet, 
ils appuyèrent, de concert avec les bourgmestres de Copenhague 
et de Malmœ , les prétentions au trône des comtes Christophe 
d’Oldenbourg et Jean de Hoya. Mais leur entreprise échoua. 
Après la défaite des Lubeckois et de leurs protégés, le fils de 
Frédéric, le sévère luthérien Christian III (1534-59), obtint 
la couronne avec l’aide de Gustave Wasa, et compléta l’œuvre 
de la Réforme. Les évêques, arrêtés tous le même jour, achetèrent 
leur liberté au prix d’une renonciation à leur dignité (1536). 
Une diète tenue à Copenhague, sans convocation du clergé, 
abolit les droits politiques de l’Eglise dont la couronne et la 
noblesse se partagèrent les richesses. En Norwége (désormais 
province soumise au conseil d’Etat de Danemark ), la nouvelle 
croyance fut fondée paisiblement par les paysans libres, après 
que l’archevêque de Dronthcim se fut enfui avec les trésors de 
l’église (1537). En Irlande, le parti épiscopat tomba les armes 
à la main (1550). 

Par la Réforme, la noblesse augmenta sa puissance, sa 
richesse et ses prérogatives très restrictives de l’autorité 
royale, à tel point que les successeurs de Christian, Fré- 
déric 11 (1559-88), Christian IV ( — 1648)ct Frédéric 111 (— 1670) 
semblèrent être plutôt les exécuteurs des ordres du conseil 
d’État aristocratique que les souverains indépendants d’un 
royaume libre. Pourtant l’industrie et le bien-être du pays se 
développèrent sous ces monarques énergiques; la domination 
commerciale des Hanséates fut restreinte et leur gouvernement 
républicain renversé; un droit fut établi à Kronenbourg sur 
toutes les marchandises qui passaient le Sund. Le llolstcin fut 
agrandi par la soumission des Dilhmarses, mais les guerres 
avec la Suède se terminèrent le plus souvent au désavantage 
des Danois. 

♦ § 94. La Suède sous les (ils de Gustave ÏUflsa. La 

Suède traversa une triste période sous les fils de 
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Gustave. Erich XIV (1560-1568), qui, par l’acquisi- 
tion de l’Esthonie, jeta les fondements de la domi- 
nation sur les côtes de l’est de la mer Baltique, 
était d’une violence si passionnée, qu’il finit par 
tomber en démence. Dans cet état, il tua de sa 
propre main plusieurs membres de la généreuse fa- 
mille des Sture et fit craindre un pareil sort à tous 
les grands. Ses frères Jean et Charles, exposés à 
perdre leurs biens et leur vie sur un soupçon du 
monarque ombrageux et envieux, formèrent une 
conspiration, à la suite de laquelle Erich fut préci- 
pité du trône en prison où, après avoir subi beau- 
coup de mauvais traitements, il mourut empoisonné 
par son frère Jean qui lui succéda. Jean III (1568- 
1592) était un prince borné, d’un caractère très versa- 
tile. A la vérité, il amena, dans la paix de Stettin, le 
Danemark à renoncer à ses prétentions sur la Suède 
et assura sa domination dans la mer Baltique contre 
les Russes; mais h l’intérieur son changement incon- 
sidéré de religion excita de violentes tempêtes 
contre le trône. Égaré par son épouse, princesse po- 
lonaise aux principes sévèrement catholiques, il 
tenta un rétablissement progressif de l’ancienne 
forme religieuse; mais il échoua contre l’aversion 
du peuple pour les cérémonies catholiques. Lui- 
même se laissa persuader par le jésuite rusé Posse- 
vino qui vivait à Stockholm sous les dehors d’un 
ambassadeur, d’abjurer la croyance luthérienne et 
de faire élever son fils dans le catholicisme ; mais 
lorsque sa seconde femme, convertie à la doctrine 
évangélique, travailla en faveur de l’Église protes- 
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tante, il se repentit de sa démarche et consentit à 
l’expulsion des jésuites. Et afin que, sous son tils et 
successeur, le catholique Sigismond (1592-1600), qui 
était déjh roi de Pologne, la confession luthérienne 
ne fût plus mise en péril, la doctrine évangélique 
introduite par Gustave Wasa fut déclarée la religion 
du pays, à l’instigation de Charles de Sudermanie, 
par le synode d’Upsal (1593). Mais comme Sigismond 
agissait contrairement h ce décret sanctionné par 
lui-même, une résolution de la diète décida que la 
religion évangélique luthérienne serait la seule ré- 
gnante et la seule tolérée en Suède, et nomma, en 
l’absence de Sigismond qui était retourné en Polo- 
gné, son oncle, Charles de Sudermanie, gouvernenr 
du royaume. Sigismond irrité prit les armes, mais 
il fut défait par son oncle à Stangebro (1598), et 
une diète, tenue sous l’influence de Charles, lui 
posa l’alternative ou de renoncer au papisme et de 
gouverner en personne ses États héréditaires, 
ou d’envoyer son fils en Suède dans les cinq 
mois, afin qu’il fût élevé dans la religion du pays. 
Sigismond n’ayant pas accédé à cette prétention, 
Charles IX (1600-1611), le défenseur du protestan- 
tisme, obtint la couronne qu’il convoitait depuis 
longtemps. Une nouvelle loi de succession (1604) 
assura le trône à ses descendants. La guerre avec 
la Pologne, dont son fils Gustave-Adolphe hérita, 
se termina à l’avantage de la Suède, qui bientôt après 
réunit la Livonie et une partie de la Prusse il ses 
autres provinces de la mer Baltique (Finlande, 
Esthonic, etc.). 
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§ 95. Pologne. Des novateurs religieux de différents pays, 
persécutés et fugitifs, trouvèrent un asile en Pologne sous la 
protection de Sigismond- Auguste II (1548-72). Des frères rao- 
raves, des luthériens et des réformés fondèrent des communautés, 
et celles mêmes dont les opinions avaient été rejetées par Luther 
et par Calvin (comme les sociniens) étaient tolérées en Pologne. 
Après de longues luttes, tous les adversaires de l’Eglise catho- 
lique romaine, désignés comme dissidents, se réunirent dans un 
synode à Sandomir (1570), et rédigèrent une profession de foi 
commune dont les formules vagues laissaient toute la latitude à 
la faible divergence de leurs doctrines. Après Sigismond- Au- 
guste, en qui s’éteignit la lignée mâle des Jagellons, il y eut 
un intervalle orageux jusqu’à ce qu’on s’entendit sur le choix 
d’un roi, qui tomba sur le prince français Henri d'Anjou (§ 121). 
Pendant cet interrègne, on conclut (1573) une paix religieuse 
(par dissidentium ), en vertu de laquelle catholiques et dissidents 
jouiraient d’une paix éternelle et de droits civils égaux, mais les 
évêchés et les prébendes resteraient au parti catholique. La con- 
firmation de cette paix fut l’un des articles de la capitulation 
que jurèrent Henri d’Anjou et son successeur Étienne Balhory 
de Transylvanie (1575 ). Mais sous Sigismond III déjà (1587- 
1632) le parti catholique se fortifia par les séductions que la 
couronne et l’Eglise avaient à offrir surtout à la haute noblesse, 
tandis que beaucoup de dissidents , mécontents de la confession 
de foi commune, renouvelaient les querelles intestines. Le long 
et faible règne de Sigismond III fut un malheur pour la Polo- 
gne. La noblesse , divisée en factions , oublia le respect et 
l’obéissance qu’on doit à la loi , et étendit ses privilèges aux 
dépens de la couronne. Des guerres funestes avec la Suède, la 
Russie et la Turquie, arrêtèrent toutes les tentatives de progrès, 
et ce que la Pologne gagua à l’est sur les Russes (Smolensk, 
Severien, etc.) fut une faible compensation pour les provinces de 
la mer Baltique qu’elle dut abandonner à la Suède. 

§ 96. La Hongrie et les États autrichiens, La Réforme avait 
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déjà trouvé beaucoup de partisans sous Ferdinand I' r (1556-64) 
qui, dans les derniers temps, n’empêcha plus la propagation de 
la nouvelle foi dans ses Etats; elle en eut encore davantage sous 
le doux et sage Maximilien II (1564-76) qui accorda une com- 
plète liberté de conscience et de religion aux villes et à la no- 
blesse d’Autriche converties à la nouvelle doctrine, sans sc sou- 
cier de la rancune du pape ni des calomnies des zélateurs, qui 
l’accusaient d’être un protestant occulte. Bientôt des églises 
protestantes s’élevèrent en Autriche, en Carinthic et en Slyrie. 
— Les progrès de la Réforme furent plus rapides encore en Hon- 
grie, où des doctrines et des écrits luthériens pénétrèrent de 
bonne heure, soit par les indigènes qui avaient étudié à Wit- 
tenberg, soit par les troupes allemandes qui soutinrent les 
prétentions des Habsbourg au trône de Ilongiie (1527); Fré- 
déric, encore mal assis sur le trône malgré son élection et son 
couronnement, sc garda bien d’augmenter le parti de ses adver- 
saires par sa sévérité envers les magnats convertis à la nouvelle 
Eglise. 11 accorda à la noblesse et aux villes la liberté de con- 
science et des droits ecclésiastiques qui furent encore étendus 
sous Maximilien. Les Allemands de Hongrie se convertirent en 
grande partie à la confession d’Augsbourg ; parmi les magyares, 
le calvinisme trouva de nombreux adhérents, nu grand préjudice 
de la concorde et de la tranquillité, déjà trop étrangères à ce 
pays déchiré par des partis sauvages et traversé par des armées 
ennemies. — Les écrits de Luther furent portés par des mar- 
chands d’Hermannstadt de la foire de Leipzig en Transylvanie 
(1521). Après bien des persécutions, toutes les communautés 
saxonnes se prononcèrent pour la confession d’Augsbourg (1 5 14). 
A la diète de Klausenbourg (1555), la Transylvanie acquit une 
complète liberté de religion. Lorsque celle-ci fut restreinte par 
l’empereur Rodolphe II, le prince de Transylvanie, Etienne 
Botskai, puissant par son alliance avec les Turcs, prit les armes 
pour le rétablissement de la liberté politique et religieuse, et 
obtint la paix de Vienne (1606) par laquelle les confessions 
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d’Augsbourg et de Suisse furent accordées à la Hongrie et à la 
Transylvanie, — En Bohême , les luthériens et les utraquistes 
survécurent à la persécution dirigée par Ferdinand (§ 73). Leur 
nombre s’accrut sous Maximilien, et Rodolphe II ( 1576-1612 ) 
lui-même, qui opprimait l’Evangile dans tous ses pays et qui 
limitait la liberté de croyance à la noblesse, se vit forcé d’accor- 
der, par la lettre « de majesté • (11 juillet 1605), aux classes 
évangéliques de la Bohême, la liberté religieuse, l’égalité et des 
défenseurs spéciaux pour le maintien de leurs droits. 


LA CONTRE-UÉFORMATION (RÉACTION). 

I. L'Eglise catholique. 

§ 97. L’ordre des jésuites. — Fondation. Inigo ( Ignace ) de 
Loyola, fils d’un gentilhomme pauvre des montagnes du pays des 
Basques, reçut, pendant l’héroïque défense de Pampelune 
contre les Français (1521), une blessure grave qui le coucha 
sur un lit de douleur. Le lecture d’histoires de saints, pendant 
une convalescence longue et pénible, fit naître en lui l’ardent 
désir d’acquérir, comme saint François, la magnificence du ciel 
par la misère de la terre. Il suspendit son épée et son poignard 
dans la chapelle de la sainte Vierge de Montserrat, au service 
de laquelle il se consacra comme chevalier spirituel; il ceignit 
ses reins d’une corde et entreprit un pèlerinage en Terre sainte. 
Au milieu de privations et de macérations qui consumèrent sou 
corps, il s’avança en mendiant d’un endroit à l’autre ; sept heures 
de prières par jour lui servaient à entretenir sa ferveur et à 
éloigner les tentations. Après avoir prié sur le saint Sépulcre, il 
conçut le projet de fonder un nouvel ordre. Avec une constance 
incroyable, il acquit l’instruction qui lui manquait, d’abord à 
Salamanque, et, quand l’inquisition l’y tourmenta à cause de son 
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ardeur de prosélytisme, à Paris. Il se livra avec le plus grand 
zèle aux études théologiques et philosophiques, et, quand il les 
eut terminées (1534), il jura avec six de ses compagnons, sur 
une hostie consacrée, non seulement d’être fidèle aux vœux 
monastiques de pauvreté, de chasteté et d’obéissance, mais aussi 
de laisser déterminer par le pape le but de son activité, qu’il 
poursuivrait avec une docilité absolue. L’année suivante, Ignace 
se rendit par l’Espagne, où il fut vénéré comme un saint, en 
Italie pour rencontrer ses compagnons à Venise, selon leur con- 
vention. Ils acquirent tous une grande renommée par leurs exer- 
cices de pénitence et par leurs sermons, par leurs conversions et 
leurs soins pour les malades, avaut de se jeter à Rome aux pieds 
du saint-père et de demander la confirmation de leur nouvel 
ordre. Après quelque hésitation , Paul III accéda à leur désir 
et donna son approbation .à la société de Jésus sur les bases qu’ils 
lui présentèrent (1540). Ignace devint le premier général de 
l’ordre ; ce n’est pourtant pas à lui, mais à son habile successeur, 
l’Espagnol Lainez (f 1504), que la société de Jésus est rede- 
vable de son organisation ingénieuse. Chez Ignace, l’imagination 
enflammée dominait la raison ; son enthousiasme religieux n’avait 
qu’un horizon très borné; sa vie fut consacrée à soigner les 
malades, à instruire les enfants et, à diriger les consciences ; les 
exercices spirituels et la mortification des désirs sensuels for- 
maient le centre de ses efforts. Il mourut en 1556. 

§ 98. L’ organisation de l'ordre était monarchique-militaire. 
Le chef de cette chevalerie de la foi, le général avec son conseil 
d’ assistants, avait sous ses ordres les gouverneurs de provinces, 
les provinciaux, et de ceux ci l’on descendait, par une suite de 
degrés ou de grades pareils à ceux d’une armée, des supérieurs 
et des recteurs jusqu’aux frères les plus infimes. L’ obéissance, la 
subordination était lame de la ligue. Tous les membres étaient 
attentivement surveillés. Les récipiendaires avaient, à passer par 
une période d’épreuves longues et difficiles, pendant laquelle 
on étudiait avec soin leurs qualités et leurs penchants pour iudi- 
T. I. 13 
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quer ensuite à chacun le cercle d’action qui lui était le plus 
propre. Quelques élus seulement arrivaient à la maîtrise des 
pro/ès d’où sortaient les supérieurs ; les autres servaient comme 
aides ( coadjuteurs ), sans connaître les ressorts de la grande ma- 
chine dont ils étaient les rouages. Ils devaient rompre tous les 
liens qui les attachaient au monde, considérer l’ordre comme leur 
patrie , leurs chefs comme la Providence. Ainsi une volonté 
immuable parvenait à gouverner l’association entière dans toutes 
les parties du monde. — La société de Jésus prit en peu de 
temps une grande extension. La curie papale ne lui conféra pas 
seulement tous les privilèges des ordres mendiants, mais elle mit 
aussi à sa disposition les dispenses de tout genre, en sorte que 
les membres pouvaient pénétrer dans toutes les relations de la 
vie et s’y mouvoir librement ; afin que le but de l’association 
ne fût jamais compromis par d’autres aspirations, les jésuites 
s’exclurent eux-mêmes de tous les emplois fixes et de toutes les 
dignités de l’Eglise. Les occupations des membres étaient 
diverses, et réglées selon les facultés et les tendances d’esprit de 
chacun. A l’un l’on permettait une vie contemplative ou l’on 
accordait des loisirs scientifiques; d’autres dirigeaient l’éduea- 
tion.de la jeunesse; les plus intelligents et les plus rusés cher- 
chaient a acquérir de l’influence dans les cours et dans les palais; 
les orateurs ardents étaient employés comme prédicateurs de la 
mission intérieure, et les zélateurs s’occupaient dans les contrées 
lointaines de la conversion des païens. 


Missions. Les jésuites érigèrent des établissements dans 
l'Inde, en Chine, au Japon (St Xavier), dans Hic de Ceylan et 
en Afrique; dans l’Amérique du sud, ils fondèrent un État 
spécial (Paraguay)-, ils furent nombreux et puissants au Brésil 
et dans les colonies espagnoles. Ils joignaient habilement le 
temporel au spirituel ; des entreprises commerciales augmen- 
taient leurs richesses qui s’étalaient dans leurs églises pleines 
de pompe, mais dépourvues de goût. Plus tard, les entreprises 
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pour la propagation de la foi catholique au delà de l’Océan 
curent une direction réglée et une assistance dans la con- 
grégation de Propaganda Fide à Rome et le collège de la Propa- 
gande. 


§ 99. Principe s et activité des jésuites. Le but principal de 
l’ordre était la lutte contre le protestantisme et la compression 
de la liberté de l’esprit que la réforme avait fait pénétrer dans le 
peuple. Pour y parvenir, les jésuites prirent différentes voies; 
ils cherchaient, à ramener les partisans de la nouvelle foi dans le 
giron de l’ancienne Eglise par la persuasion et la séduction; le 
confessionnal leur servait à porter les princes et les personnes 
influentes à des contre-réformes et, à des restrictions de la liberté 
religieuse; en s’emparant de l’éducation, ils formaient la croyance 
des jeunes générations dont ils dirigeaient les tendances d’esprit. 
La richesse de l’ordre facilitait l’érection et l’entretien d’établis- 
sements qui, largement pourvus de tout, dispensaient libéralement 
l’instruction et, par là séduisaient beaucoup de nécessiteux. Ils 
ne bornaient pas, comme les ordres mendiants du moyen âge, 
leur activité aux pratiques claustrales de dévotion, mais ils se 
livraient à la culture des sciences, dans la persuasion bien fondée 
que l’ignorance et l’ineptie du clergé régulier avaient précisé- 
ment été des plus favorables à la Réforme, etque, parconséquent, 
on ne pouvait combattre avec succès la nouvelle foi et les nou- 
\ elles lumières qu’en allant au devant des besoins intellectuels 
de l’époque, mais en donnant à l’éducation une autre direction 
moins dangereuse ; c’est pourquoi les jésuites jetèrent par dessus 
bord la scolastique surannée, mais imposèrent à l’esprit de nou- 
velles chaînes non moins gênantes. De même que leur ordre fut 
par son but et sa tendance le perturbateur de la paix confession- 
nelle, par sa doctrine l’ennemi de la liberté de la pensée et de 
l’émancipationintellectuelle du penple.de même il fut, par sa mo- 
rale dangereuse, le destructeur de la loyauté et de la bonne foi et le 
propagateur de principes faux et insidieux. Les jésuites appli- 
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quèrent audacieusement la doctrine révoltante des casuistes, selon 
laquelle » la fin sanctifie les moyens , » la parole donnée et le 
serment n’ont aucune valeur » quand l’esprit pense autrement » 
( restriction mentale, reservalio mentalis). Le régicide même, 
pour autant qu’il rendit service à l’Eglise, trouva des apologistes ; 
c’est pourquoi l’assassinat de Henri IV, celui de Guillaume 
d’Orange et les embûches qui menacèrent la vie d’Elisabeth 
furent attribués par les contemporains aux suggestions des 
jésuites. La ruse et la violence, les intrigues et la trahison, les 
calomnies et les excitations, tous les moyens étaient permis 
quand il s’agissait d’attenter aux droits des protestants et de 
ramener les faibles ou les opprimés dans le sein de l’ancienne 
Eglise. Aussi les jésuites furent-ils en butte à la haine des peu- 
ples et aux malédictions des familles. Mais, malgré l’envie des 
autres ordres et la défiance de quelques gouvernements, ils domi- 
nèrent plus de deux siècles sur l’Europe catholique. 

§ 100. L 'instruction des jésuites n’avait pas pour but le déve- 
loppement de l’esprit de la jeunesse pour le rendre capable de 
penser par lui-même, de connaître et déjuger, mais seulement 
l’enseignement de toutes les connaissances applicables dans la 
vie pratique. C’était plutôt un dressage qu’une éducation. Les 
jésuites mettaient leurs élèves en état d’agir scion l’état où la 
vocation que leur assignait le sort, de remplir les postes où ils 
étaient appelés comme religieux, professeurs, fonctionnaires ou 
commerçants, sans s’inquiéter de ce qui était en dehors de leur 
domaine. Les jésuites eux-mêmes n’étaient que les instruments 
d’une volonté supérieure, et poursuivaient un but déterminé par 
les moyens qui leur étaient indiqués; leurs disciples devaient 
penser et agir comme eux. La liberté de l’esprit leur semblait 
une chose inutile et dangereuse. Toutes les sciences étaient donc 
renfermées dans une forme étroite et précise ; la pensée qui s’efior- 
çait de sortir de ce cercle était une pensée coupable. Tous les 
dogmes religieux, les rites et les institutions de l’Eglise romaine 
étaient présentes comme des vérités divines au dessus de tous 
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les doutes, et dont l'exécution stricte conduisait seule au ciel; la 
philosophie ne servait qu’à enchaîner l’intelligence au lieu de 
la porter à la réflexion ; l’histoire n’était qu’une sorte de chro- 
nique des événements passés et non une image vivante de l’exis- 
tence des peuples, et les caractères, les idées et les actes des 
hommes étaient jugés selon la mesure que l’Eglise romaine y 
avait appliquée. La connaissance de la lavyiie latine était regar- 
dée comme indispensable à un homme instruit; mais, pour que 
l’indépendance d’esprit de l’antiquité ne pénétrât pas dans le 
cœur de la jeunesse, on ne lisait pas les classiques dans des édi- 
tions complètes, mais seulement dans des extraits où ils étaient 
mutilés. Les jésuites fondaient leur système d’éducation sur les 
instincts et les mouvements impurs de l’homme, sur l’ambition, 
l’égoïsme, la présomption; au lieu d’ouvrir le cœur tendre et 
accessible de la jeunesse à l’amour de l’humanité, ils le rem- 
plissaient de mesquines haines religieuses; au lieu d’y implanter 
la confiance, l’amitié et la fraternité, ils cherchaient à y intro- 
duire la méfiance, l’envie et la joie du mal d’autrui par l’espion- 
nage et la délation réciproques, par les censures et les louanges 
exagérées. Leur action était d’autant plus grande et plus sûre, 
qu’éloignés de tout idéal ils s’appuyaient sur les dispositions 
réelles de la nature humaine qui, hélas! a plus de tendances 
vers la terre que vers le ciel. Quiconque se sert des faiblesses et 
des vices pour atteindre son but. est plus certain de réussir que 
s’il comptait sur la vertu et la noblesse d’àme ; mais une éduca- 
tion qui profite de cette expérience pour dominer plus sûrement 
en flattant les fuiblesscs et amener ceux qui y sont soumis à 
une obéissance passive, repose sur une base entièrement fausse; 
elle manque complètement au premier but de toute éducation 
véritable, l’ennoblissement de l’homme. Dans l’éducation, où le 
plan d’école d’Aquaviva introduisit de la méthode et de l’esprit 
de suite, l’ordre des jésuites a révélé plus que dans toutes ses 
autres entreprises une saine- appréciation des circonstances et 
de la nature humaine dans son infirmité. 

15 . 
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§ 101. Le concile de Trente. Deux fois déjà l’assemblée de 
l’Eglise ardemment désirée avaitétéouverte(154G-4S ; 1551-52) 
sans arriver au but. De grands événements politiques la firent 
tomber dans l’oubli pour quelque temps; mais, après la conclu- 
sion de la paix religieuse d’Augsbourg et la fin de la guerre 
franco-espagnole par la paix de Catcau-Cambrésis (§ 105), les 
sommations d’achever l’œuvre commencée devinrent si pres- 
santes, que Pie IV surmonta sa répugnance intérieure et fit 
ouvrir les séances le 8 janvier 1502 ; ce fut la troisième période 
du concile de Trente. La direction des travaux était entre les 
mains du légat du pape ; les résolutions étaient prises à la majo- 
rité des voix des évêques présents; les Italiens, qui étaient les 
plus nombreux, défendaient les intérêts du pape contre l'opposi- 
tion des évêques espagnols et français. Par là, aussi bien que 
par des négociations avec les cours et les prélats isolés, le parti 
romain remporta enfin une victoire complète (1503). Après la 
vingt-cinquième séance, on déclara tout à coup les délibérations 
closes, et Pie IV sanctionna les résolutions prises, mais en en 
réservant l’interprétation au saint-siège seul. Ces résolutions 
forment la base de l’Eglise catholique. El'es furent acceptées 
dans la plupart des Etats d’Italie , eu Portugal , en Pologne et 
par l’empereur d’une manière absolue, à Naples, en Espagne et 
en Belgique avec la réserve des droits royaux, en France sous 
le rapport de la foi seulement. Le mouvement qui donna nais- 
sance au protestantisme exerça une réaction évidente sur la 
marche du concile de Trente dans lequel les catholiques voyaient 
leur réforme. Parmi les orateurs les plus influents, on comptait 
le général des jésuites Lainez et le cardinal de Lorraine 
(Guise). 

Pour les points de foi, le concile de Trente s’en tint aux 
dogmes formés dans le moyen Age; il les soumit seulement à 
une révision et les revêtit, autant que possible, de formes plus 
amples et d'expressions indéterminées, afin que les consciences 
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timorées n’éprouvassent point de scrupules. Comme le sceau 
de l'infaillibilité était imprimé à tous les points de foi, il était 
naturel et nécessaire d’ajouter à chaque dogme un anathème 
sur tous ceux qui le nieraient ou l’interpréteraient autrement 
que l’Église. Pour le reste, le synode rétablit une morale épurée, 
comme le pape Adrien VI en avait eu l’intention, $ 69). fonda 
une discipline ecclésiastique plus sévère, recommanda aux 
évêques les devoirs de leur charge, notamment la surveillance 
de leur clergé, et supprima un grand nombre d’abus. 

Le concile de Trente étant considéré comme l’étendard de 
l’Eglise catholique, il n’y eut plus désormais de synodes, et la 
constitution représentative du moyen âge dut céder devant une 
constitution monarchique absolue. De cette façon l’on ferma la 
porte aux réformes et aux innovations, et le catholicisme reçut 
son caractère de stabilité, en opposition avec l’essence du pro- 
testantisme, qui est le libre examen de l’Ecriture. L’Eglise catho- 
lique a l’avantage de l’unité et de l’immutabilité ; elle possède 
un culte artistique et poétique, et occupe une position indépen- 
dante vis-à-vis de l’Etat; sous ces différents rapports, l’Eglise 
protestante lui est inférieure; mais elle a, en revanche, la 
liberté ; elle règne dans le domaine de la science, et la théologie 
et la philosophie modernes lui doivent leurs progrès. L’idée de 
la monarchie absolue émana de l’Eglise catholique et de ses 
chefs, tandis que le protestantisme se complut dans des formes 
constitutionnelles. 

§ 102. La hiérarchie romaine. Les papes (§ 42). Parmi les 
papes du xvi e siècle, il se trouva quelques princes doués de 
grandes qualités, qui se distinguèrent par les améliorations qu’ils 
accomplirent ou projetèrent; mais leur rigueur à l’égard des 
apostats éclipsa ces belles qualités. Paul III (1534-40) qui, 
par ses subsides dans la guerre de Smalcalde, imposa une lourde 
dette aux Etats de l’Eglise et confirma l’ordre des jésuites, char- 
gea pourtant quelques cardinaux pieux et savants d’élaborer un 
projet de réforme pour prévenir l’arbitraire du pouvoir papal, 
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l'incapacité cl. l’immoralité du clergé et d’autres maux encore. 
Une publication inopportune et les moqueries de Luther à ce 
sujet firent avorter ce dessein. Après Jules III (1549-55) et le 
court règne de Marcel II, Paul IP ( 1555 59 ) fut investi de 
la dignité papale. Sa propre dureté et la cruauté avec laquelle le 
tribunal de l’inquisition punissait par son ordre tous les suspects, 
irritèrent le peuple au point que, le jour de sa mort, il mutila 
scs statues et incendia la maison de l’inquisition. Les juifs qu’il 
avait renfermés dans le Ghetto, réduits et opprimés de la ma- 
nière la plus terrible, se joignirent à la population romaine en 
furie. Son successeur Pie IV (1559 65), le consommateur du 
concile de Trente, poursuivit, ainsi que Pie V (1565-72), les 
mêmes mesures de sévérité contre les protestants, et Gré- 
goire XIII (1572-85), le réformateur du livre du droit canon et 
le régulateur du calendrier (§ 135), fit chanter un Te Deum pour 
l’extirpation des ennemis de Jésus Christ, à la nouvelle de la 
nuit de la Saint-Barthélemy. Le prince de l’Eglise le plus impor- 
tant de tout le siècle fut Sixte-Quint (1585-90), d’abord pâtre, 
puis franciscain, inquisiteur, cardinal et enfin pape, homme d’un 
caractère impérieux, qui s’attacha moins à détruire les hérétiques 
qu’à rendre à la papauté son ancien éclat et à resserrer les liens 
entre les princes catholiques et la curie. Il anéantit les bandits, 
rétablit l’empire de la loi par une sévérité impitoyable, secourut 
les pauvres d’une manière intelligente, éveilla l’industrie, donna 
sa grandeur à la bibliothèque du Vatican, fit imprimer plusieurs 
Bibles, parmi lesquelles une Vulgate révisée et authentique, tira 
de leurs débris les monuments gigantesques de l’antiquité (Coly- 
séc)', pour autant qu’ils pouvaient servir à glorifier le triomphe 
de la croix, et, quoiqu’il eût érigé à côté d’eux des édifices qui 
n’en étaient pas indignes, quoiqu’il eût enrichi ses neveux, il 
laissa néanmoins dans le château Saint-Ange un trésor considé- 
rable, amassé par la vente des charges à des prix excessifs. Il fut 
haï et injurié, mais admiré par ses contemporains et par la pos- 
térité. Clément VIII (1592-1605) possédait un esprit plus doux. 
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Il rendit la tranquillité à la France par l’absolution de Henri IV, 
rétablit la paix entre lui et l’Espagne, et acquit Ferrare, où l’éclat 
d’une cour illustrée par les arts et les sciences s’éteignit avec la 
maison d’Estc. L’orgueilleux Paul V (1G05-21) lança l’excom- 
munication et l’interdit sur Venise, parce qu’elle refusait de 
livrer quelques religieux condamnés et d’abroger une loi contre 
l’accroissement de la propriété foncière de l’Eglise. Le moine 
Paolo Sarpi (§ 138) défendit les droits de la république avec tant 
de talent que Rome céda. Grégoire XV (1621-23) reçut la 
bibliothèque de Heidelberg en compensation des efforts qu’il fai- 
sait pour la guerre d’Allemagne. Son successeur Urbain VIII 
(1623-44) vit avec plaisir la Suède restreindre la prépondérance 
autrichienne en Allemagne ; mais cependant il ne perdit nulle- 
ment de vue les intérêts de l’Eglise catholique. 

§ 103. Nouveaux ordres religieux. Depuis le concile de Trente, 
l’Eglise catholique prit un nouvel essor. Si, d’une part, beau- 
coup d’abus avaient été supprimés et la discipline ecclésiastique 
était devenue plus sévère, de l’autre, toutes les idées libérales 
qui pouvaient s’exprimer ouvertement dans l’Eglise du moyen 
âge, furent désormais contrôlées et comprimées. La défiance 
créait facilement des dangers , et là où deux institutions aussi 
actives que l’inquisition et l’ordre des jésuites surveillaient tous 
les mouvements intellectuels avec des yeux d’ Argus, il ne pou- 
vait manquer de suspects et de coupables. Les humanistes, qui, 
de l’Italie, avaient projeté leurs lumières sur le monde et amené 
le temps moderne, furent entravés parla vigilance des jésuites, 
et bientôt l’enthousiasme pour l’antiquité céda devant l’opinion 
de l’Eglise. Au moyen d’une censure rigoureuse et d’une liste des 
ouvrages défendus ( index librorum prohibitorum), on chercha à 
soustraire au monde les résultats de recherches hardies et les 
fruits d’une critique audacieuse. L’opposition contre les dissi- 
dents devint alors la principale raison d’être de la hiérarchie ; 
c’est pourquoi aussi les nouveaux ordres religieux prirent une 
tendance hostile au protestantisme, malgré l’enthousiasme reli- 
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gieux, la charité chrétienne et le renoncement qui pouvaient 
avoir présidé à leur fondation; les anciens ordres eux-mêmes 
reçurent en partie une forme plus sévère avec une direction polé- 
mique contre la rénovation religieuse. Les nouveaux ordres se 
proposaient, soit d’élever le clergé par l’instruction (comme 
l’ordre des Thèatins fondé en 1 540 sous le pape Paul IV) ou par 
la piété (comme la société des Pères de l'Oratoire pour l’édifica- 
tion réciproque sans vœux, fondée par le pieux Philippe de 
Néri), soit d’instruire le peuple et de diriger les consciences 
(comme l’ordre mendiant des Capucins, fondé en 1528, à qui 
l’on rendit, avec le capuchon, le caractère primitif des Francis- 
cains, qui leur avait gagné le cœur du peuple), soit de prendre 
soin des pauvres et des malades (comme l’ordre des Frères de 
charité, fondé parle Portugais Jean di Dio, et l’ordre des Sœurs 
de charité, très répandu en France et en Allemagne, que la veuve 
Le Gras fonda (1634) avec l’assistance de Vincent, de Paul), soit 
d’enseigner (comme les Ursulines, fondées par la pieuse Angèle 
de Brescia (f 1540) pour l’éducation des femmes, et les Laza- 
ristes institués par le meme Vincent de Paul pour la propagation 
du christianisme parmi le peuple). L’activité de Charles Borro- 
mée de Milan (f 1587), élevé plus tard au rang de saint, s’étendit 
à la conversion des hérétiques sur le versant méridional des 
Alpes aussi bien qu’à la diffusion des sentiments religieux parmi 
scs compatriotes, et François de Sales, évêque de Genève 
(Annecy, f 1622), chercha également, par ses écrits mystiques 
et populaires, à convertir les apostats et à édifier les fidèles. 


PHILIPPE II (lo56-1598) ET ÉLISABETH (l5S8-1603). 
Espagne et Portugal. 

§ 104. Philippe II. Le sombre, froid et méfiant Philippe avait 
donné un triple but à sa vie : l’accroissement de son pouvoir. 
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l’extirpation du protestantisme et l’anéantissement de tous les 
droits du peuple. Il y sacrifia le bonheur des nations, le bit n- 
ctre de son royaume, l’amour de son peuple et de ses plus 
proches parents. Tandis qu’il envoyait ses flottes et ses armées 
contre ses sujets protestants et déchaînait des guerres dévasta- 
trices coutre des villes florissantes et des bourgeois industrieux, 
les corsaires inquiétaient le commerce de la Méditerranée et pil- 
laient les côtes, et la Porte affaiblie trouvait le temps de se 
relever du désastre de Lépante et de faire peser sa domination 
despotique sur des pays chrétiens. Ses guerres dispendieuses 
(celle des Pays-Bas coûta seule 564 millions) et sa fausse poli- 
tique , fondée sur- la corruption, rongèrent le pays jusqu’à la 
moelle, en sorte qu’à sa mort, malgré les trésors de l’Amérique 
et des Indes occidentales, les finances étaient dans une si triste 
situation que, pour éviter la banqueroute, des religieux allèrent 
quêter de porte en porte, et qu’en Castille on frappa d'impôts 
écrasants les choses de première nécessité pour couvrir les inté- 
rêts de la dette publique. — La méfiance mortelle de Philippe le 
conduisit à des actes odieux contre ses propres parents. Apres la 
bataille de Lépante, le chevaleresque don Juan fut si mal secondé 
par son frère utérin dans ses entreprises contre Tunis et contre 
les corsaires mahométans du nord de l’Afrique, qu’il ne put arri- 
ver à rien, et lorsqu’eusuite il se créa dans les Pays-Bas un 
cercle d’action en rapport avec son énergie, Philippe l’enveloppa 
d’un tissu d’intrigues et d’espionnages et le paralysa au point 
qu’il mourut prématurément de dégoût et de chagrin (1578). 
Le fils impétueux et passionné de Philippe, don Carlos, sur qui 
pesait une grave accusation, mourut, probablement pendant sa 
longue détention, de mort naturelle ou violente (15G8), et, lors- 
que l’épouse française du roi, la vertueuse Elisabeth, expira 
subitement quelques mois après, on supposa une coïncidence 
secrète et terrible entre les deux événements. De concert a*cc 
la théocratie, Philippe perfectionna le système politique qui 
repose sur la délation, l’espionnage et te despotisme de la police. 
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système qui depuis lors est resté le fléau de la plupart des pays 
catholiques et qui a produit une stagnation délétère en Italie et 
en Espagne. — Il ne parcourut pas, comme son père, les pays 
de l'Europe à la tète des armées ; il se cachait derrière les mu- 
railles de son palais de Madrid, et réglait le sort des peuples du 
fond de l’Espagne et à l’aide d'Espagnols. Actif et laborieux à 
un rare degré , il prenait connaissance de tout et cherchait à 
s’éclairer sur les personnes et sur les choses ; mais comme il pui- 
sait son instruction, non dans sa propre expérience, mais dans 
des renseignements étrangers, 1 tombait dans des erreurs cl des 
illusions. Après quarante deux ans d’un règne qui fut le tomb au 
de la liberté espagnole, il succomba à une maladie horrible. Il 
descendit (1 GUS), sans être regretté, de ses hauteurs solitaires 
dans le froid caveau de marbre de l ’ Excurial qu’il avait fait au- 
trefois édifier en mémoire de la victoire de Saint-Quentin. — A 
la vérité , l’éclat dont l’Espagne avait brillé sous ses prédéces- 
seurs ne disparut pas avec lui; l’art et la littérature couti- 
nuèrent à charmer et à instruire le inonde ; la langue et la mode 
espagnoles se répandirent encore loin au delà des Pyrénées; mais 
ce n’était plus qu’une arrière-floraison; sous son règne, les ra- 
cines s’étaient desséchées. Comment les sciences et les arts, ces 
produits de la liberté de l’esprit, auraient ils pu fleurir sous un 
prince qui favorisait l’inquisition et les jésuites, et pre nait plai- 
sir aux horreurs des autô-da fé? Comprimée sous les ailes noires 
de l’inquisition, l’Espagne fut exclue de la lumière qui éclata au 
xvi' siècle sur le reste de l’Europe. Le génie du peuple s’était 
éteint sous l'influence pernicieuse d’un œil qui ne sommeillait 
jamais, d’un bras invisible, toujours levé pour frapper. 

§ 105. La paix de Cateau-Cambrésis (1559). Quoique 
Philippe II cherchât, avec le zèle d’une moine bigot, 
à rendre h l'Église romaine sa domination perdue, 
et, selon son propre aveu, « préférât cesser d’être 
roi que de régner sur des infidèles, » ce futprécisé- 
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ment le chef de l’Église, le passionné Paul IV qui, 
d'accord avec Henri II de France, s’efforça de chas- 
ser les Espagnols de l’Italie et de s’emparer d’une 
partie de leurs possessions. La brusque invasion 
d’Albe dans les États de l’Église fit, il est vrai, 
échouer les desseins de Paul ; mais le roi orthodoxe 
lui accorda une paix avantageuse, tandis qu’il pour- 
suivit encore la guerre avec Henri pendant trois 
ans. Les victoires des troupes espagnoles-néerlan- 
daises, sous le commandement de Philibert de Sa- 
voie et d’Egmont (à Saint-Quentin et h Gravelines), 
obligèrent les Français qui, dans l’intervalle, avaient 
enlevé Calais, la dernière conquête des guerres de 
succession du moyen âge (§88), aux Anglais intime- 
ment liés avec les Espagnols pour des raisons de 
famille, à signer la paix de Cateau-Cambrésis par la- 
quelle ils rendirent notamment le Piémont et la Sa- 
voie, mais restèrent en possession de Calais, de 
Metz, de Toul et de Verdun. Un double mariage 
scella cet arrangement. Philippe qui avait perdu 
quelque temps auparavant son épouse, Marie Tudor, 
prit en troisième noces Élisabeth, fille de Henri, 
qui avait été promise antérieurement â l’infant don 
Carlos, et Emmanuel-Philibert de Savoie obtint la 
main de Marguerite, sœur de Henri. Mais les fêtes 
nuptiales devinrent mortelles au monarque français 

(§ H7). 

Après la fin de la guerre extérieure, Philippe songea à l’ex- 
tirpation de l’hérésie. Par la terreur de l’inquisition et des auto- 
da-fé, il parvint à se rendre maître de l’hérésie protestante et de 
l’incrédulité mauresque. Mais l’effroi qu’inspirait ce mode san- 
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glant de conversion était tel que les États italiens de Philippe 
s’opposèrent de toutes leurs forces à l’introduction de l’inquisi- 
tion d’Espagne, et que les Pays-Bas aimèrent mieux soutenir 
une lutte à mort que de se laisser ravir le souffle de la liberté 
par cette institution terrible. Mais lorsque les Aragonais se 
soulevèrent h leur tour contre l’arbitraire de Philippe et son 
inquisition, des troupes castillanes pénétrèrent dans leur pays, 
étouffèrent la révolte dans le sang des citoyens et anéantirent 
les derniers restes des anciens droits constitutionnels. Un 
sombre despotisme et une théocratie mortelle à l’esprit ré- 
gnèrent alors dans la péninsule pyrénéenne. Les hommes 
n’étaient plus jugés selon leur conduite , mais selon leur 
croyance; la différence de religion formait en ire eux une sépa- 
ration plus grande que la race, la langue et les intérêts. -Les 
luttes des Espagnols avec les nations européennes devinrent 
des guerres de religion ; elles avaient le caractère de croisades 
perpétuelles. 

§ 106. Réunion du Portugal et de F Espagne. Sous 
Jean III (1521-1557), fils d’Emmanuel le Grand (§ 2), 
on poursuivit les voyages de découvertes dans 
l’Inde ; la géographie fit des progrès et le commerce 
portugais fut étendu. Mais la richesse facilement 
acquise, sans que l’industrie marchât d’un pas égal, 
montra bientôt ses suites funestes; car tandis que 
les trésors de l’Inde s’entassaient dans quelques fa- 
milles, la masse de la nation était livrée à la paresse 
et h la misère; et comme, en outre, les jésuites favo- 
risés par le roi, et l’inquisition toujours active im- 
posaient leurs chaînes spirituelles au peuple et dé- 
truisaient toute son énergie, le Portugal perdit en 
quelques années son ancienne prospérité. Les droits 
et les libertés succombèrent, comme en Espagne, à la 
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monarchie absolue et à la hiérarchie; le peuple fut 
tenu en tutelle et l’on vit disparaître les sentiments 
héroïques qui lui avaient autrefois inspiré tant de 
nobles exploits. La nouvelle organisation judiciaire 
introduite par Jean et la transmission h la couronne 
de la grande-maîtrise des ordres de chevalerie fu- 
rent avantageuses h la toute-puissance royale. 
Pendant la minorité de Sébastien (1557-1578), petit- 
fils de Jean, les jésuites prirent une grande influence 
sur le gouvernement et, en s’emparant entièrement 
de l’éducation du jeune roi, ils cherchèrent à la di- 
riger de manière il assurer pour toujours leur domi- 
nation. Us lui présentèrent l’obéissance au pape et 
la lutte contre les incrédules comme les premières 
vertus d’un prince chrétien et imprimèrent en lui le 
fanatisme d’un croisé. A peine était-il arrivé à l’âge 
viril, qu’il songea à des croisades aventureuses: un 
prince marocain qui avait- été chassé lui ayant de- 
mandé du secours contre un de ses parents, il saisit 
avec empressement cette occasion de marcher 
contre les Maures infidèles et de satisfaire en même 
temps son ardeur de prosélytisme et sa soif de con- 
quêtes. Par un jour brûlanL du mois d’août, il atta- 
qua avec impétuosité l’ennemi supérieur en nombre 
dans la plaine d’Alcassar, en Afrique (1578), et il subit 
unedéfaite épouvantable; douze milleguerriers chré- 
tiens couvrirent le champ de bataille ; le roi Sébastien 
se trouvait parmi eux, mais jamais son cadavre ne fut 
découvert. Ce fut un coup terrible pour le Portugal. 
Car deux ans après, lorsque le vieux cardinal Henri 
(1578-1580), frère de JeanllI, il qui la couronne était 
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tombée en partage d’une manière inopinée, mourut 
aussi sans héritier direct, trois prétendants (parmi 
lesquels Philippe II, comme fils de la sœur aînée de 
Jean III) élevèrent des prétentions au trône de Por- 
tugal. Par haine nationale et par jalousie de voisi- 
nage, la noblesse et le peuple étaient contraires h 
une réunion avec l’Espagne et favorisaient un autre 
compétiteur, le prieur de l’ordre de Malte, Antonio, 
qui se faisait passer pour un petit-fils légitime d’Emr 
manuel ; mais Philippe appuya ses prétentions d’une 
armée commandée par d’Albe. Son adversaire fut 
battu et obligé de s’enfuir (1880) ; Lisbonne se rendit 
et bientôt tout le pays suivit l’exemple de la capitale. 
Après que le hache du bourreau eut écarté les anta- 
gonistes les plus influents de la domination espa- 
gnole, le peuple tremblant se soumit à l’autorité de 
Philippe. Mais les haines que soulevait sa tyrannie ne 
s’éteignirent pas. Les Portugais virent avec tristesse 
échouer les entreprises réitérées d’Antonio qui avait 
l’appui de la France et de l’Angleterre, et ils tournè- 
rent longtemps des regards d’espérance vers les 
faux Sébastiens qui promettaient de temps en temps 
une délivrance du joug espagnol. Mais lorsque Anto- 
nio fut mort à Paris dans la misère (1595), et que le 
quatrième Sébastien, dont l’authenticité trouva un 
grand nombre de partisans, fut mort dans une prison 
d’Espagne (1598), le Portugal se résigna h un sort 
irrévocable. A la vérité, on garantit au pays qu’il 
conserverait sa constitution et sa législation et qu’il 
aurait une administration distincte; mais l’anéantis- 
sement progressif du pouvoir de la noblesse et 
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l’aliénation systématique des domaines de la cou- 
ronne, montrèrent clairement l’intention du gouver- 
nement espagnol de rendre impossible l’indépen- 
dance du Portugal sous un souverain indigène. 
Mais ces mesures réveillèrent précisément le senti- 
ment national et amenèrent la délivrance du pays 
par le riche duc de Bragance (1640). La funeste do- 
mination espagnole dura soixante années, pendant 
lesquelles la puissance navale du Portugal fut rui- 
née, les possessions transatlantiques tombèrent en 
grande partie entre les mains des Hollandais, et le 
commerce européen transporta ses étapes de Lis- 
bonne à Amsterdam et à Londres. 


Les bittes d'indépendance des Pays-Bas. 

§ 107. Marguerite de Parme, gouvernante. Charles- 
Quint avait déjà donné plus d’un sujet de plainte 
aux provinces des Pays-Bas, jalouses de leurs libertés 
et de leurs droits héréditaires. La fréquence des 
demandes d’impôts, la présence de troupes étran- 
gères, l’exécution rigoureuse de l’édit de Worms 
contre les luthériens, qui étaient morts par cen- 
taines dans les prisons et sur l’échafaud, avaient 
provoqué beaucoup de murmures et même excité les 
Gantois à une révolte qui fut sévèrement châtiée; 
mais Charles était Néerlandais, il aimait le peuple 
au milieu duquel il était né, ses mœurs et son carac- 
tère ; il était affable et confiant envers la noblesse 
et la bourgeoisie dont il flattait l’orgueil national en 
les préférant à ses autres sujets. Il n'en était pas de 
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même de Philippe. Il était Espagnol et traitait les 
Pays-Bas, aussi bien que les États italiens, comme 
des provinces qu’il voulait faire administrer par des 
fonctionnaires espagnols et garder par des troupes 
espagnoles. Sa fierté et sa froide réserve blessaient 
les bourgeois et sa haine pour tous les droits du 
peuple en faisait un adversaire naturel des Néerlan- 
dais dont toute la nature s’était identifiée avec leurs 
libertés constitutionnelles. Parmi ces libertés se 
trouvaient en première ligne le vole des impôts, 
l’indépendance des tribunaux et l’éloignement des 
troupes et des fonctionnaires espagnols. Dès l’abord, 
on ne vit pas sans envie que Philippe, en instituant 
gouvernante à Bruxelles (1559) sa sœur utérine Mar- 
guerite de Parme, femme d’un esprit viril, subor- 
donnât le conseil d’État, composé des premiers 
gentilshommes du pays, à un étranger, l’artificieux 
cardinal Gran telle, fils du chancelier impérial, et 
laissât dans les Pays-Bas une garnison espagnole. 
Le mécontentement grandit quand, pour maintenir 
la pureté de la foi et l’ordre ecclésiastique, les lois 
contre l’hérésie furent aggravées et l’on ordonna 
l’érection de quatorze nouveaux évêchés qui devaient 
être subordonnés au cardinal Granvelle, élevé à la 
dignité d’archevêque de Malines. Cette augmentation 
du nombre des évêchés sans l’avis des états excita 
d’autant plus d’inquiétude, qu’elle semblait avoir 
pour objet l’introduction de l’inquisition d’Espagne, 
puisque la bulle papale instituait deux inquisiteurs 
pour chacun des nouveaux évêchés à créer, et que le 
cardinal Granvelle portait déjà le titre de grand-in- 
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quisiteur. En vain le parti patriotique s’efforça par 
des pétitions et des ambassades de décider le roi à 
modifier cette conduite inconstitutionnelle et à rap- 
peler le cardinal détesté ; Philippe donna des ré- 
ponses évasives et ne consentit au rappel instam- 
ment sollicité par Granvelle lui-même que quand 
Guillaume d’Oiunce, gouverneur de Hollande, La mo- 
ral, comte d’Egmont, gouverneur de Flandre, et le 
comte de Hornes eurent cessé de prendre part aux 
séances du conseil d’État et que la régente elle- 
même demanda l’éloignement du cardinal (1864). 
Mais les tendances machiavéliques de Granvelle 
trouvèrent encore des défenseurs après son départ, 
et le désir du roi d’introduire dans le pays les déci- 
sions du concile de Trente prouva que l’idée d’une 
uniformité religieuse était profondément enracinée 
en lui et qu’il était chimérique d’attendre un adou- 
cissement des lois d’hérésie ou une plus grande 
liberté de croyance; ce qui résultait aussi de sa ré- 
ponse à Egmont, envoyé à Madrid par le conseil 
d’État et la régente (1568), « qu’il aimait mille fois 
mieux mourir et perdre le dernier pied de l’État que 
de souffrirle moindre changement dans la religion.» 
Des injonctions sévères aux inquisiteurs, des per- 
sécutions croissantes, des emprisonnements et des 
exécutions cruelles attestèrent combien ces paroles 
étaient sérieuses. Guillaume d’Orange, né de parents 
luthériens, mais élevé dans l'Église romaine, fut pro- 
fondément blessé de cette rigueur qui conduisait 
un grand nombre de ses compatriotes dans l’exil où 
sur le bûcher, en sorte que, vers ce temps, il adopta 


Uigitized by Google 



188 


HISTOIRE MODERNE. 


la croyance évangélique que professaient ses 
proches. 

§ 108. La ligue des gueux et les iconoclastes. La nou- 
velle Église n’avait de partisans que dans la bour- 
geoisie; la noblesse tenait encore en grande partie h 
l’ancienne foi ; mais- elle était résolue à s’opposer de 
toutes ses forces à l’inquisition qui lui paraissait mor- 
telle à la liberté nationale. A cet effet, quatre cents 
gentilshommes environ signèrent un compromis des 
nobles (novembre 1563) pour résister à l’inquisition 
et pour se prêter un secours réciproque dans les 
persécutions religieuses; ils composèrent ensuite 
une pétition pour demander l’abrogation des lois 
d’hérésie et la cessation des procès d’inquisition. 
Lorsqu’ils vinrent les présenter à la gouvernante 
(5 avril 1565), celle-ci fut effrayée de voir un nombre 
si considérable de pétitionnaires appartenant aux 
premières familles. Un des conseillers qui se trou- 
vait auprès d’elle, le comte de Berlaimont, lui dit de 
ne pas avoir peur de ces gueux. Cette parole fut rap- 
portée aux seigneurs ligués qui la prirent pour de- 
vise. Us adoptèrent le nom de gueux, et portèrent 
dorénavant au cou un médaillon avec le portrait de 
Philippe et l’inscription : « Fidèle au roi jusqu’à 
la besace ! » La pétition resta sans résultat. Les 
évêques, à qui la compétence de l’inquisition fut 
transférée, continuèrent à sévir contre les héréti- 
ques au moyen d’exécutions, d’expulsions et de con- 
fiscations, et le pardon général accordé sur le con- 
seil de la régente fut rendu illusoire par une 
protestation secrète du roi. Malgré cela, les nou- 
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veautés religieuses se popularisaient de plus en 
plus : on chantait des psaumes; les sermons, pro- 
noncés le plus souvent en plein air par des religieux 
évangéliques qui s’élevaient contre la situation des 
choses ecclésiastiques, étaient fréquentés par des 
milliers de personnes; les moines, les images de la 
Vierge et les objets sacrés étaient en butte aux rail- 
leries. Enfin, h Saint-Omer et h Ypres, à Anvers 
et à Bruxelles, dans les Flandres et dans tout le 
Brabant, la fureur du peuple, longtemps contenue, 
éclata impétueusement (14 août 1566). La populace 
mutila des crucifix et des images de saints; bientôt 
elle s’en prit aux églises et aux couvents, enleva ou 
détruisit les ornements sacrés. En trois jours, on 
compta quatre cents églises ou chapelles dévastées. 
Les rues étaient couvertes d’images de la Vierge et 
du Christ et de débris d’œuvres d’art sacrées. Ces 
événements amenèrent une division entre' les chefs 
de la nation. Les seigneurs dévoués à l’ancienne 
Église se séparèrent de ceux qui s’étaient convertis à 
la nouvelle doctrine; en sorte que la régente, femme 
habile et dissimulée, parvint à rétablir la tranquillité 
par sa sévérité envers les uns et sa modération en- 
vers les autres. A l’aide de quelques troupes enga- 
gées à la hâte, elle soumit plusieurs villes rebelles, 
entre- autres Valenciennes qui se défendit vaillam- 
ment, et quelque temps après Anvers; elle châtia 
rudement les iconoclastes et les novateurs et gagna 
les modérés par la promesse d’adoucir les lois d’hé- 
résie et de jeter le voile de l’oubli sur le passé. 

§ 109. Le duc dAlbe (1567-1573). Mais la cour de 
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Madrid en avait décidé autrement. Après une longue 
hésitation entre la douceur recommandée par la ré- 
gente et les mesures violentesquc conseillait d’Albe, 
celles-ci l’emportèrent, et d’Albe, le serviteur des- 
potique d’un maître tyrannique, partit pour les 
Pays-Bas avec une armée d’élite, composée d’Espa- 
gnols et d’Italiens. L’effroi qu’inspirait son nom 
poussa les habitants è s’enfuir par troupes; plus de 
cent mille marchands portèrent en Angleterre et 
dans d’autres pays leurs capitaux et leur industrie. 
Le chef du parti patriotique, Guillaume d’Orange, 
homme circonspect, énergique et taciturne, évita 
l’orage et se rendit en Allemagne où beaucoup d’amis 
fidèles se rassemblèrent autour de lui. Il se sépara 
en pleurant d’Egmont qu’il avait vainement engagé à 
s’éloigner également dans une entrevue è Wille- 
broek, village situé entre Anvers et Bruxelles. Eg- 
mont, avec son caractère ouvert, Re croyait pas à la 
perfidie espagnole contre laquelle d’Orange cherchait 
à le prémunir. Confiant dans la justice de sa cause, 
dans ses services passés, dans sa fidélité et son dé- 
voûment à la maison royale, il attendit l’arrivée 
d’Albe. Il ne possédait pas la perspicacité de son 
ami et faisait difficulté d’abandonner ses biens de 
Flandre. Mais h peine le fier duc fut-il arrivé à 
Bruxelles, par la haute Italie, la Bourgogne et la 
Lorraine, qu’il fit arrêter par son fils naturel, Fer- 
dinand do Tolède, Egmont, l’idole du peuple, et le 
brave Ilornes. Il les accusa de haute trahison devant 
le « conseil des troubles, » nouvellement institué, 
et tous deux furent ensuite décapités avec dix-huit 
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autres seigneurs sur la Grand’Place de Bruxelles 
(5 juin 1568). Les exécutions se multiplièrent alors 
dans le malheureux pays. La régente, outrée des 
horreurs du despotisme, dont elle devait rester pai- 
sible spectatrice, donna sa démission et se retira 
en Italie. Le conseil des troubles, présidé par l’Es- 
pagnol Vargas, exécuteur docile des ordres du duc, 
procéda alors avec une cruauté qui lui valut le nom 
de « conseil de sang. » Des potences et des roues 
étaient élevées partout; des bûchers flambaient par- 
tout pour les religionnaires protestants et les con- 
fesseurs opiniâtres de l’Évangile; on pendait aux 
poutres des chapelles abattues les iconoclastes 
aussi bien que les calvinistes ou les luthériens pai- 
sibles. La bourgeoisie d’Anvers dut fournir l’argent 
nécessaire à la construction de la citadelle destinée 
par d’Albe h contenir la ville et le pays. Le roi fit 
amener à Madrid le fils de Guillaume d’Orange, qui 
était resté à Liège, afin de lui inspirer, par une édu- 
cation fanatique, de la haine contre la nouvelle doc- 
trine et contre son propre père. 

§ 110. En même temps que le cruel conseil de sang 
menaçait la vie et la liberté des citoyens, les projets 
financiers d’Albe mettaient en danger le bien-être et 
le commerce du pays (1569). Mécontent de la dispo- 
sition légale en vertu de laquelle tous les impôts de- 
vaient être consentis â bref délai par les états de 
chaque province et fixés ou élevés selon leur propre 
jugement, d’Albe exigea, outre un impôt sur le re- 
venu (du centième denier), le vingtième des immeu- 
bles et le dixième des biens meubles, chaque fois 
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qu’ils seraient vendus. Malgré les protestations des 
états, il persista dans sa demande; mais par cet 
attentat aux lois du pays, également préjudiciable 
aux marchands et aux propriétaires, aux catholiques 
et aux protestants, il excita l’esprit d’opposition et 
rapprocha dans une même pensée de résistance 
ceux que séparaient des motifs religieux. Quand il 
voulut faire percevoir les nouvelles taxes de vive 
force, les marchands "bruxellois fermèrent leurs ma- 
gasins, les épiciers, les boulangers, leurs boutiques, 
et ils refusèrent le paiement. Déjà le duc tyrannique 
menaçait de faire pendre les rebelles devant leurs 
maisons, lorsque la nouvelle de la prise du port de 
La Brielle par les gueux (le mer (1 er avril 1572) ren- 
dit le courage aux opprimés et frappa les Espagnols 
d’étonnement. Bientôt après, Guillaume d'Orange, 
qui était de retour, parvint h réunir les provinces du 
Nord. Il fut reconnu gouverneur de Hollande, de Zé- 
lande, d’Utrecht et de Frise ; on le pourvut d’hommes 
et d’argent. La résistance prit alors une apparence 
plus sérieuse. Les horreurs que les troupes espa- 
gnoles commirent par ordre d’Albe dans quelques 
villes rebelles, comme Haarlem, Narden, etc., où 
elles massacrèrent les habitants sans distinction de 
sexe ni d âge, pillèrent les maisons et, après s’être 
rassasiées de meurtres et de brigandages, jetèrent 
la torche incendiaire dans les habitations et les 
églises, répandirent la consternation et excitèrent 
la fureur dans tout le pays, et décidèrent la cour de 
Madrid ù rappeler le duc d’Albe. 

§ 111. Guillaume d'Orange et don Juan d'Autriche. 
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Le successeur d’Albe, Louis deZuniga et lîequesens, 
s’annonça, il esl vrai, sous de meilleurs auspices, 
. par l’abolition du conseil des troubles; mais comme 
il ne put ni garantir la liberté de conscience, ni 
mettre un frein à la brutalité des troupes dont la 
solde n’était pas payée, ni réduire les impôts écra- 
sants, son amnistie restreinte, pas plus que les bien- 
veillantes tentatives d’intervent-ion de l’empereur 
Maximilien II ne parvinrent à rétablir la confiance 
perdue et à décider les provinces soulevées à dépo- 
ser les armes. A la vérité, le gouverneur gagna la 
bataille de Moeker, près de Nimègue (1574), où les 
deux frères d’Orange moururent en héros; mais son 
bonheur échoua contre l’esprit de liberté de la bour- 
geoisie de Leyde : lorsque la ville ne fut plus en état 
de résister à la famine, à la peste et à la rage des 
ennemis, on coupa les digues, et les Espagnols furent 
balayés par les flots, qui détruisirent pour longtemps 
la prospérité des généreux citoyens. La fondation 
d’une université protestante fut la récompense de 
ce sacrifice; car la même année, les provinces du 
Nord avaient adopté le catéchisme de Heidelberg 
dans le synode de Dordrecht, érigé le calvinisme eu 
religion du pays et augmenté leurs moyens de résis- 
tance par la confiscation des biens d’église. Reque- 
sens mourut bientôt après (1576), et jusqu’à l’arrivée 
du nouveau gouverneur, le conseil d’État dirigea 
l’administration de la guerre. Mais comme celui-ci 
n’était pas capable de réprimer l’arrogance des 
troupes qui dévastèrent les riches villes de Maes- 
tricht et d’Anvers, d’Orange parvint à faire prendre 
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par toutes les provinces, dans le traité (pacification) (le 
Garni (1576), la résolution de se prêter aide et se- 
cours pour l’expulsion des armées espagnoles et de 
laisser les édits qui comminaient des peines pour 
cause de religion sans exécution, jusqu’au règlement 
des affaires ecclésiastiques par une diète générale. 
Ces points formèrent aussi les fondements du traité 
conclu entre les provinces et le nouveau gouverneur 
don Juan (1576 1578). Mais la disposition vague de 
l’article sur la tolérance religieuse et la publication 
d’une bulle menaçante du pape, engagèrent les états 
de Hollande et de Zélande à ne pas adhérer au 
traité, mais à poursuivre la lutte. Bientôt les autres 
provinces remarquèrent aussi que don Juan n’agis- 
sait pas loyalement, qu’il favorisait les Espagnols 
dans la collation des emplois, qu’il se disposait ù de 
nouvelles persécutions religieuses et qu’il cherchait 
à s’emparer par la force des villes rebelles. C’est 
pourquoi les états de Brabant lui refusèrent obéis- 
sance et choisirent d’Orange pour gouverneur (ru- 
waerl), mais en lui adjoignant Mathieu d’Autriche, 
parce que la noblesse indigène par envie et les ortho- 
doxes par scrupule religieux n’aimaient pas le calvi- 
niste d’Orange; les provinces wallonnes, de leur 
côté (Hainaut et Artois), firent alliance avec le duc 
François d’Anjou. Ainsi la résistance et le nombre 
des ennemis augmentaient, au moment où don Juan 
mourut de chagrin en voyant l’insuccès de ses plans 
(1578). 

§ 112. Alexandre Farnèse de Panne (1578-1592). 
Mais la division de la souveraineté, qui séparait les 
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intérêts et entretenait la jalousie et la discorde, per- 
mitau successeur de don Juan, Alexandre Farnèsc de 
Parme, fils de la gouvernante Marguerite, de main- 
tenir au Sud la domination chancelante de l’Espagne. 
Il excita l’envie des gentilshommesbrabançons contre 
d’Orangc et le zèle religieux du Sud catholique 
contre le Nord évangélique. D'Orange alors réunit 
par l 'Union d'Utrecht (1579) les états du Nord (Hol- 
lande, Zélande, Gueldre, Utrecht, Overyssel, Frise, 
Groningue, dans une ligue plus étroite pour une ac- 
tion commune et une suppression de toute contrainte 
religieuse. Ce traité, encore très vague dans sa ré- 
daction primitive, devint le fondement des États 
unis de la Néerlande protestante. Deux ans après, 
l'obéissance fut formellement refusée au roi d’Es- 
pagne, d’après le principe qu’à « un peuple et à ses 
états appartient toujours le droit naturel de ne pas 
remplir leur devoir envers un tyran qui contrevient 
au sien, après l’avoir vainement averti. ». Le Sud 
était moins bien d’accord. Mathieu quitta le Brabant 
où il avait joué un rôle entièrement nul (1581), et le 
duc d’Anjou, par ses efforts pour arriver au pouvoir, 
se déconsidéra tellement qu’il dut retourner en 
France où il mourut bientôt après (1583). L’énergi- 
que Farnèse profita de cette confusion pour faire 
rentrer un grand nombre de villes dans l’obéissance. 
Le soulèvement semblait près de sa fin, si l’on par- 
venait à écarter d'Orange. C’est pourquoi toute la fu- 
reur de Philippe se tourna contre celui-ci. II l’avait 
déjà mis au ban et avait promis une grosse récom- 
pense et des lettres de noblesse à quiconque le 
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livrerait mort ou vif. Ces promesses séduisantes et 
l’empressement de prêtres passionnés eurent pour 
conséquences plusieurs tentatives d’assassinat. 
D’Orange échappa à un attentat; mais la balle du 
fanatique Gérard de la Franche-Comté l’étendit mort 
h la porte de la salle à manger du palais de Delft. Le 
meurtrier fut arrêté et, au lieu d’obtenir la récom- 
pense qu’il espérait, il périt au milieu des tour- 
ments (10 juillet 1584). La liberté des Pays-Bas ne 
mourut pourtant point avec son fondateur. Les pro- 
vinces du Nord, qui ne pouvaient songer il une ré- 
conciliation avec un roi qui refusait obstinément 
de tolérer leur religion, transférèrent ix Maurice 
d’Orange, second fils de Guillaume, le slathoudéral 
et ia direction de la guerre, tandis que le conseil 
d’Élat, au sein duquel le prudent Oldenbarneveld 
jouissait de la plus grande considération, présidait 
aux affaires intérieures. Mais les heureuses entre- 
prises de Farnèse qui conquit Gand, Bruxelles, Ma- 
lines, Nimègue et enfin Anvers, firent comprendre 
auxNéerlandais qu’ils n’étaient pas de force à lutter, 
sans secours étranger, contre les Espagnols. Ils offri- 
rent, en conséquence, le pouvoir d’abord au roi de 
France Henri III, et, quand il eut refusé par scrupule 
religieux, îi la reine Élisabeth d’Angleterre. Celle-ci, 
il est vrai, repoussa aussi leur proposition, mais 
elle leur envoya des troupes auxiliaires, sous les 
ordres de son favori, le comte Leicester, à qui les 
Néerlandais conférèrent la dignité de gouverneur 
général avec des pouvoirs très étendus (158o). Bien- 
tôt sa conduite équivoque et maladroite et sa poli- 
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tique d’intrigues éveillèrent la défiance des états; 
ils lui suscitèrent des difficultés et amenèrent ainsi 
sa démission (1587). 

§ 113. La flotte invincible. Mais le danger que fai- 
sait courir aux deux pays l 'armada, composée de 
cent trente vaisseaux de guerre, maintint l’union 
entre les Pays-Bas et l’Angleterre. Cette « flotte in- 
vincible » devait porter un coup décisif h tous les 
ennemis de l'Église romaine et atteindre surtout la 
forteresse de l'hérésie, l’Angleterre et sa reine ex- 
communiée, sur l’ordre de laquelle était tombée peu 
de temps auparavant la tête de la catholique Marie 
Stuart, et dont l’assistance permettait aux Néerlan- 
dais et aux huguenots français d’opposer à leurs en- 
nemis une résistance si énergique. Mais l’entreprise 
tourna à la confusion et h la ruine de l’Espagne. La 
flotte commandée par Médina Sidonia et appuyée 
par le duc de Parme fut battue par les orages autant 
que par la bravoure des Anglais, et ce qui échappa 
aux brûlots, aux écueils et aux ennemis, fut brisé 
sur les côtes des Hébrides et des îles Schetland, 
lorsque Sidonia voulut tourner autour de l’Écosse 
pour retourner en Espagne, en sorte que l’amiral 
vaincu ne ramena de cette flotte orgueilleuse que 
quelques débris. Ce fut un coup terrible, et Philippe 
le reconnut aussi quand il tranquillisa le comman- 
dant tremblant, en lui disant « qu’il l’avait envoyé 
combattre des hommes, mais non des orages et des 
écueils. » Ce dénoûment détruisit la prépondérance 
navale de l’Espagne et assura l’indépendance des 
Pays-Bas, d’autant plus que bientôt après Philippe 
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prit une part active aux guerres de religion de la 
France, et que le duc de Parme dut conduire deux 
fois ses troupes en France. Pendant ce temps, ses 
entreprises dans les Pays-Bas furent paralysées, et 
Maurice trouva l’occasion de montrer ses talents de 
général et d’augmenter sa considération par de bril- 
lants faits d’armes. Farnèse mourut de chagrin 
d’avoir vu échouer tous ses projets (1592). 

§ 114. Indépendance des Pays-Bas. Ce que n’avait 
pu exécuter l’entreprenant duc de Parme fut encore 
moins accompli par ses successeurs incapables. 
Aussi Philippe, peu de temps avant sa mort, con- 
çut-il la pensée de transférer en fief les Pays-Bas et 
la Franche-Comté à sa fille Claire-Eugénie, lors de 
son mariage avec l’archiduc Albert d’Autriche, sous 
la condition que, s’il ne naissait pas d’enfants de 
cette union, ces pays retourneraient à l’Espagne. Les 
provinces du Sud (Belgique) souscrivirent à ces ar- 
rangements et acceptèrent Albert pour gouverneur 
après qu’il eut garanti leurs privilèges (1598) ; mais 
les provinces du Nord (Hollande), dont l’indépen- 
dance avait déjà été reconnue par plusieurs cours, 
rejetèrent l’accord fallacieux qui menaçait de nou- 
veau leur liberté religieuse, et persistèreqt dans une 
lutte dont ils recueillaient déjà les fruits. Le géné- 
ral espagnol Spinola de Gênes parvint, il est vrai, h 
conquérir la ville d’Ostende épuisée et dépeuplée 
par un siège de trois ans et à maintenir l’honneur 
militaire de l’Espagne en présence de l’habile Mau- 
rice d’Orange (1604) ; mais en revanche, les États 
unis tirent sur mer des conquêtes bien autrement 
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importantes et jetèrent les fondements de leur gran- 
deur commerciale. 

Sous le faible Philippe III que gouvernait entièrement le duc 
de Lerme, l’accès des ports espagnols et portugais fut interdit 
aux navires néerlandais qui, parla, ne purent plus se livrer au 
commerce de transit avec les Indes orientales. Les Hollandais 
alors cherchèrent eux-mêmes une route vers l’Inde, et ils se 
créèrent des relations directes avec tant de succès, qu’ils fon- 
dèrent bientôt des établissements et s’emparèrent d’une grande 
partie des possessions portugaises. Moyennant une redevance 
payée annuellement aux états , la Compagnie des Indes orientales 
obtint ( 1602 ) le monopole du commerce au delà du cap de 
Bonne-Espérance. Les navires hollandais dominèrent alors les 
mers et nuisirent au commerce espagnol et portugais dans les 
Indes orientales et occidentales, ce qui porta le dernier coup à 
l’édifice politique de Philippe II. 

Le roi d’Espagne, aussi bien que l’archiduc Albert, 
furent satisfaits que la médiation de Henri I\ r parvînt 
enfin à amener Maurice et les états néerlandais h la 
conclusion d’une trêve (1609) qui leur assurait l’in- 
dépendance, la liberté de conscience et le commerce 
direct avec les Indes orientales. Les guerres posté- 
rieures avec l’Espagne tournèrent à l’avantage des 
Néerlandais, tellement que, lorsque l’indépendance 
des Étals unis de Hollande fut reconnue parla paix 
de Weslphaiie, ils avaient acquis non seulement de 
grandes possessions dans l’Inde, mais aussi des ter- 
ritoires importants dans le Brabant et dans les 
Flandres. 

§ 113. Constitution, commerce et colonies. Pendant les guerres 
de liberté , la constitution des États unis fut perfectionnée, 
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surtout par le grand homme d'Élat Oldenbarneveld, depuis 
138(1 grand pensionnaire de Hollande. Le pouvoir législatif cl 
souverain et le droit de voter les impôts appartenaient aux états 
généraux composés des députés des sept provinces indépen- 
dantes les unes des autres ; le pouvoir exécutif était exercé Ital- 
ie grand conseil ayant le gouverneur à sa tète; l'administra- 
tion de la guerre et le commandement des forces de terre et de 
mer incombaient au gouverneur seul. Les affaires intérieures 
des états distincts étaient réglées par les états provinciaux 
composés de la noblesse et des députés des villes. La province 
de Hollande surpassait les autres en puissance, en richesse et 
eu influence. Bientôt la république prit un brillant essor dans 
toutes les directions : le commerce et la navigation atteignirent 
un rare degré d’élévation; l’architecture navale et l’industrie 
fleurirent. On vit briller dans les universités d’illustres sa- 
vants, les philologues Juste-Lipse, Joseph Scaliger, les Votsius, 
père et (Ils, Gronoi), Heinsius I poétique d’Aristote), Graevius 
(antiquités romaines), un peu plus tard Hemsierliuis { né en 1683 
à (ironingue) l’helléniste le plus profond, qui donna le premier 
une solide base scientifique à la langue grecque et dont l’esprit 
se perpétua dans ses disciples Rulinken et Walckenaer ; puis 
l’erizonius (1651-1715) professeur à Leyde , qui , dans ses 
« Remarques historiques » traita le premier la tradition sans 
préjugés, d’une manière libre et critique, et démontra l’incer- 
titude de l’histoire primitive de Ilome. La famille Elzevir (à 
Amsterdam et à Leydc)(it progresser l’imprimerie, et les beaux- 
arts furent cultivés avec succès 25i. Mais le commerce resta 
le nerf de la nation. La compagnie des Indes orientales pour- 
suivit avec avantage la lutte contre les Portugais et les Espa- 
gnols. Au commencement du xvm* siècle, les Hollandais s'éta- 
blirent à Amboine, l’une des îles Moluquesel s'y maintinrent, 
non sans cruautés, malgré les Anglais et les Portugais ; bientôt 
tout le commerce de girofle fut entre leurs mains (1620). Bata- 
via, nouvellement fondée dans l’tle de Java, devint le centre 
de leurs opérations; Ceylan et Malacea furent également en- 
levées aux Portugais, et par la conquête de Ncgapalnam, de 
Cochin, etc., ils s’emparèrent vers le milieu du xvn* siècle du 
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commerce productif du poivre. A l'aille de la compagnie des 
Indes occidentales, fondée à la reprise des hostilités contre 
l’F.spagne (1621), ils firent en Brésil des conquêtes qui furent 
bientôt perdues par l’égoïsme et la discorde, et créèrent des 
colonies dans la baie d'Hudson récemment découverte. Ils 
fondèrent sur le Cap une colonie agricole. Mais ils se firent haïr 
partout par l’inhumanité avec laquelle ils cherchèrent à 
affermir leur monopole. Leurs principes commerciaux ne se 
réglaient pas moins sur leur avidité au gain que ceux des Es- 
pagnols et des Portugais. Dans les eaux du Nord, ils acquirent 
la pêche du hareng et de la baleine. Ainsi la liberté et l'indé- 
pendance qui éveillèrent chez les habitants de la Hollande 
l’activité et la confiance en eux-mêmes transformèrent un pays 
obscur en État tlorissant. 11 est regrettable seulement que la soif 
de lucre et un mesquin esprit de bouliqjic aient remplacé peu 
à peu les intérêts supérieurs et amené une politique étroite. 

§ 116. Le synode de Dordrecht (1618). A peine avait-on con- 
clu la trêve avec l’Espagne, favorisée par Oldenbarneveld et le 
parti républicain et longtemps empêchée par le gouverneur 
Maurice d’Orange , que la Néerlande fut profondément agitée 
par une querelle de religion. Arminius (f 1600), professeur à 
Leyde, partisan des idées de Zwingle, s’efforça de rapprocher 
l’Etat et l’Eglise et tâcha d’adoucir la doctrine rigoureuse de 
Calvin sur la prédestination , selon le sentiment naturel de la 
liberté. Son opinion fut adoptée par les républicains de la pro- 
vince de Hollande, notamment par le braveOldenbarneveld et le 
savant Hugo Grotius (de Groot), pensionnaire de Rotterdam. 
Far coutre, Gomnrus collègue d’Arminius, soutint la doctrine 
calviniste de la prédestination, aussi bien que la séparation de 
l’Eglise organisée démocratiquement et de l’Etat. La majorité 
des ecclésiastiques , formés la plupart à Genève , et du peuple 
qu’ils dirigeaient , se rallia à cette manière de voir qui fut aussi 
embrassée par le gouverneur, moins par conviction que par 
haine contre les républicains, hostiles à une extension de son 
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autorité. En vain les arminiens opprimés réclamèrent la liberté 
de conscience dans une remontrance (d’où leur nom de remon- 
trants) présentée aux états de Hollande; le puissant parti des 
gomaristes combattit leur requête par une réplique ou contre- 
remontrance et continua à les tourmenter, ce qui porta les états 
de Hollande, dirigés par Oldenbarneveld, à faire protéger dans 
quelques endroits, par une garde, les arminiens persécutés. Le 
gouverneur déclara que c’était là un empiétement sur ses droits; 
il lit arrêter au synode de Dordrecht, qui devait décider le dif- 
férend théologique, Oldenbarneveld, Hugo Grotius et deux 
autres chefs du contre-parti, et les fit condamner par un tribunal 
inique, le premier à mort, les autres a la prison perpétuelle pour 
avoir troublé la tranquillité publique et cherché à séparer les 
E'ats unis. Avant même que le synode composé de gomaristes 
eût réprouvé la doctrine arminienne, la tête du digne Olden- 
barneveld, alors âgé de soixante-douze ans, tomba sous la hache 
du bourreau. Les prédicateurs remontrants furent ensuite expul- 
sés du pays et leurs opinions interdites. Les Arminiens n’ob- 
tinrent la tolérance que lorsque les passions se furent calmées, 
et qu’après lu mort de Maurice (1625) le parti républicain 
reprit le dessus. Hugo Grotius, l’historien des luttes de liberté 
des Pays-Bas, le fondateur du droit public et du droit des gens, 
également distingué comme homme d’Etat et comme savant, 
s’évada dans une caisse de livres après deux années d’emprison- 
nement au château de Lœvenstein, grâce à la fidélité et à- 
l’adresse de sa femme, et vécut ensuite, tantôt en France, tantôt 
en Suède, où Richelieu et Oxenstierna l’honorèrent et utili- 
sèrent ses connaissances. 

Maurice eut pour successeur au slathoudérat son frère 
Henri (— 1647), un héros comme lui, qui poursuivit avec bon- 
heur la lutte contre l’Espagne pendant la guerre de Trente 
ans, à l’aide des subsides de la France et avec l'appui du vail- 
lant amiral Tromp. La flotte d’argent de l’Espagne fut conquise 
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(1628), les vaisseaux de guerre détruits (1639) et des posses- 
sions furent gagnées dans l’Inde orientale et en Amérique. Le 
tils de Henri, Guillaume 7 1 ( — 1630), mourut deux ans après la 
conclusion de la paix de Weslphalie qui assura l’indépendance 
de la Hollande. 

La France pendant les guerres de religion. 

§ 117. Les partis. Henri II, aussi chevaleresque, 
aussi brave et aussi infatigable à la chasse et aux 
passes d’armes que son père, reçut (1559), dans un 
tournoi célébré à l’occasion du mariage de deux 
princesses françaises (avec Philippe d’Espagne et 
avec Philibert de Savoie), une blessure à l’œil dont 
il mourut (§ 105). Sous son fils débile et maladif, 
François II (1559-1560), les Guises, oncles de Marie 
* Stuart, lajeune et charmante épouse du roi, jouirent 
d’un grand crédit à la cour. Le duc François de 
Guise e tson frère, l’éloquent et prudent cardinal de 
Lorrraine, étaient les, membres les plus important 
de cette famille ambitieuse. Ils étaient d’ardents dé- 
fenseurs de l’autorité du pape sur laquelle reposaient 
les prétentions de leur nièce à la couronne d’Angle- 
terre. La mort par les flammes du noble conseiller 
au parlement Dubourgque l’électeur, palatin chercha 
vainement à sauver par un appel à l’université de 
Heidelberg, fut la première démonstration de la sé- 
vérité religieuse qui allait régner désormais sous 
leur influence. Leur considération croissante rem- 
plit d’envie la famille Boukbon, parente de la maison 
royale, qui avait pour chefs le versatile Antoine, roi 
titulaire de Navarre (gendre de Henri d’Albret), et 
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son frère, le chevaleresque prince de Coudé , ainsi 
que la famille des Chûtillons, à laquelle appartenait 
l’énergique amiral de Coligny. Comme les Guises 
s’appuyaient sur le pape et la partie catholique de la 
nation, leurs adversaires qui, à titre d’indigènes, 
avaient, aux yeux du peuple, un avantage sur les 
étrangers originaires de Lorraine, se rattachèrent à 
la bourgeoisie remuante du Midi et devinrent les 
chefs des huguenots. La conjuration d'Amboise, formée 
par un gentilhomme calviniste du nom de La Re- 
naudie, avait pour objet de renverser les Guises, de 
s’assurer de. la personne du roi et de faire réorgani- 
ser le gouvernement par les états. Mais le dessein 
avorta; La Renandie tomba en combattant; les au- 
tres chefs furent décapités. Le crédit des Guises 
s’accrut, et le sage et modéré chancelier de L'Hôpital 
ne parvint qu’avec peine à empêcher, par un édit sé- 
vère contre les hérétiques, l’introduction de l’inqui- 
sition d’Espagne. Une diète tenue h Orléans pour 
régler les affaires- de religion et les finances fut em- 
ployée par les Guises à renverserles Bourbons h qui 
l’on attribuait la conspiration d’Amboise. Condéet 
Antoine de Navarre furent arrêtés; le premier de- 
vait être exécuté pour crime de haute trahison, et le 
second être retenu prisonnier, lorsque la mort sou- 
daine du roi (5 décembre 1560) les appela au pouvoir 
et aux honneurs. La reine mère Catherine de Médicis, 
négligée jusque-là, se mit à la tête du gouvernement 
pendant la minorité du nouveau roi Charles IX 
(1560-1574); Antoine, à qui son titre de parent le 
plus proche donnait des droits à la régence, se con- 
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tenta du rang de lieutenant-général du royaume et 
de président du conseil. Les Guises irrités de leur 
humiliation se retirèrent avec leur nièce Marie 
Stuart en Lorraine, d’où celle-ci retourna bientôt 
après en Écosse. Elle se sépara avec mélancolie du 
beau pays où elle avait goûté tant de joie et de bon- 
heur. 

§ 118. Les trois premières guerres de religion. Ca- 
therine, qui voyait l’affermissement de sa domina- 
tion dans la discorde des chefs de partis, prit d’abord 
une position neutre dans les querelles de religion, 
quoiqu’elle fût sincèrement dévouée à l’Église ca- 
tholique. C’est pourquoi elle consentit à ce que, 
après le colloque de Poissy (1861), où Théodore de 
Bèze et Pierre Martyr, deux hommes dignes et sa- 
vants, défendirent la cause de l’Évangile contre le 
cardinal de Lorraine et le général des jésuites Lai- 
nez, l’ancien édit rédigé par le chancelier de L’Hô- 
pital fût adouci, et la prédication, la prière et le libre 
exercice de leur religion fussent permis aux calvi- 
nistes. Ils devaient seulement s’engager à n’ensei- 
gner que la doctrine contenue dans les livres de 
l’ancien et du nouveau Testamentet dans le symbole 
du concile de Nicée, ù se soumcltre aux lois civiles 
et h ne pas tenir leurs synodes sans l’autorisation 
des agents royaux. On ëût dit que le protestantisme 
allait prendre le dessus en France et fonder en 
même temps des institutions politiques plus libres. 
Dans la diète de Pontoise qui eut lieu en même 
temps que l’assemblée spirituelle de Poissy, les 
états laïques demandèrent une magistrature fondée 
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sur l’élection, la vente des biens ecclésiastiques en 
masse, au profit du roi, de la noblesse et des états, 
un clergé payé par le trésor public, la limitation de 
la puissance royale par des réunions périodiques 
des états, de deux en deux ans. Effrayé par ces ma- 
nifestations réformatrices, le clergé accorda à la 
cour pendant six ans un subside volontaire de plus 
d’un million et demi de livres et s’assura par là des 
dispositions plus favorables. En même temps, les 
trois gentilshommes catholiques les plus puissants 
combinèrent leurs forces pour une résistance com- 
mune, pendant que le duc de Guise formait, avec le 
connétable de Montmorency et le maréchal de Saint- 
André, un triumvirat pour le maintien de l’ancienne 
foi. Bientôt ils attirèrent aussi, par des promesses 
et par l’adresse de la cour d’Espagne, l’inconstant 
Antoine de Navarre dans leur parti, au grand cha- 
grin de son épouse Jeanne d’Albret qui avait intro- 
duit, avec l’aide de Théodore de Bèze, la réforme 
dans son pays de Béarn (partie française de la Na- 
varre) et qui élevait son fils Henri dans la nouvelle 
doctrine. Avec l’assistance de l’Espagne et de Rome, 
la ligue acquit bientôt une telle puissance, qu’elle 
n’avait plus à redouter une lutte. Le massacre que 
les Guises et leur suite, en revenant à Paris, firent 
de calvinistes sans défense, réunis dans une grange 
de la petite ville de Vassy, donna le signal de la pre- 
mière guerre de religion (1562-1563) qui fut suivie 
à peu d’intervalle de sept autres. Cette violation mé- 
prisante de la liberté de conscience qui avait été 
promise, criait vengeance. Bientôt la France fut divi- 
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sée en deux camps hostiles qui se combattaient avec 
une vive animosité. La fureur religieuse, la passion 
et les rancunes qui couvaient depuis longtemps 
conduisirent h d’effroyables excès, surtout dans le 
Midi. L’idée religieuse refoulait les principes de 
morale qui servent de fondements à la société hu- 
maine et à toute civilisation ; il y avait une sorte de 
vendetta religieuse dans laquelle tous les coreli- 
gionnaires se considéraient comme les membres 
d’une même famille. Lorsque les calvinistes étaient 
victorieux, ils détruisaient les images et les orne- 
ments des églises, se moquaient des reliques et ren- 
versaient les crucifix et les autels; lorsque le parti 
contraire l’emportait, il brûlait les bibles et les 
livres de piété, tuait les prédicateurs évangéliques et 
forçait les réformés à se faire baptiser selon le 
rite catholique. Le royaume fut ébranlé jusque dans 
ses fondements. Comme contre-poids aux secours de 
l’Espagne et de Rome, les huguenots recevaient de 
l’assistanced’Élisabeth. L’Allemagne et la Suisse four- 
nissaient des mercenaires. La guerre fut funeste aux 
chefs des partis : Antoine de Navarre mourut devant 
Rouen; dans la bataille indécise de Dreux, Montmo- 
rency fut fait prisonnier par les huguenots, Condé 
par les catholiques, et Saint-André fut tué ; et, 
comme François de Guise s’avançait vers Orléans où 
les calvinistes avaientleur camp, il fut assassiné par 
Poltrot qui accusa à tort de complicité les chefs des 
huguenots présents à Orléans, Coligny et de Bèze. 
Henri de Guise hérita des dignitésetdes espérances 
de son père. Lapaixd'Amboise{\§()3) assura auxcal- 
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vinistes la liberté de leur culte dans toutes les villes 
où il était déjà pratiqué à l’exception de la capitale ; 
en outre, un endroit devait leur être assigné dans 
chaque ressort pour l’exercice de leur religion, et le 
droit était accordé à tous les gentilshommes de vivre 
avec leurs sujets selon leur confession. 

§ 119. L’aspect d’objets sacrés et de crucifix dé- 
truits, dans un voyage entrepris par Catherine et le 
jeune roi peu de temps après la paix, les conseils du 
duc d’Albe avec lequel ils eurent une entrevue à 
Bayonne, et l'attitude menaçante de la noblesse ca- 
tholique et du peuple, produisirent chez lacourqui, 
jusque-là, avait flotté incertaine entre un parti et 
l’autre, un changement de dispositions au désavan- 
tage des novateurs religieux. Aussi l’édit d’A.m- 
boise fut-il fréquemment violé et les transports de 
joie avec lesquels les catholiques accueillirent les 
violences commises par d’Albe dans les Pays-Bas 
(§ 109) pouvaient passer pour des avant-coureurs du 
sort qui attendait les novateurs en France. C’est ce 
qui engagea les protestants à prendre de nouveau 
les armes pour la défense de leur foi menacée 
(deuxième guerre, lo67-1568). Coudé vit échouer le 
plan qu’il avait conçu de s’emparer du roi et de sa 
mère, et la bataille de Saint-Denis, quoique Mont- 
morency y eût trouvé la mort, fut défavorable aux hu- 
guenots. Mais comme les catholiques n’avaient pas 
de chef habile, on confirma de nouveau l’ancien édit 
religieux. Cette fois encore, les conditions de paix 
ne furent pas remplies. Des actes de violence d’une 
part, des résistances de l’autre, des accusations ré- 
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ciproques, réveillèrent la discorde. Les calvinistes 
occupèrent La Rochelle et d’autres villes hugue- 
notes; la cour laissait faire les parlements, les 
jésuites et les moines, empêchait les assemblées re- 
ligieuses et approuvait les persécutions et les assas- 
sinats. La voix du cardinal de Lorraine, appuyée 
par les représentations du roi d'Espagne et du saint 
père, avait repris un grand empire dans les conseils. 
Le chancelier de L’Hôpital, qui s’opposait aux me- 
sures de rigueur contre les huguenots et notamment 
à leur exclusion des emplois publics, fut éloigné du 
conseil d’État, et, par contre, la direction du dépar- 
tement de la guerre fut transférée à Henri d’Anjou, 
le fils favori de Catherine. Celui-ci souhaitait la re- 
prise des hostilités pour avoir l’occasion de rempor- 
ter des lauriers; c’est pourquoi, ayant reçu des se- 
cours d’argent du clergé et de la cour de Rome, il 
s’avança contre La Rochelle que les huguenots 
avaient choisie pour place d’armes (troisième guerre, 
1569-1570). Condé, échappé avec peine à une déten- 
tion où l’attendait le sort d’Egmont, se mit de nou- 
veau à la tête des calvinistes belliqueux qui affluaient 
de toutes parts à La Rochelle pour ‘la défense de la 
liberté de conscience. Élisabeth fournit de l’argent 
et des munitions; Wolfgang de Deux-Ponts, amena 
des troupes mercenaires; mais la supériorité des 
forces ennemies l’emporta. La journée de Jarnac 
(1569) décida contre les huguenots. Condé fut tué 
traîtreusement après s’être rendu. Son fils et le jeune 
Henri de Béarn, dont la mère héroïque, Jeanne d’Al- 
bert (tille de l’intelligente Marguerite, sœur de Frau- 
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çois P r ) s’était également réfugiée h La Rochelle, se 
mirent alors à la tête des troupes huguenotes ; mais 
l’âme de l’armée était le brave Coligny. Une deuxième 
rencontre à Monconlour fut à la vérité défavorable 
aux réformés ; mais la division du parti adverse et 
la crainte que la reine éprouvait de la prépondé- 
rance de l’Espagne amenèrent enfin un heureux dé- 
nouaient. La paix de Saint-Germain assura aux hu- 
guenots le libre exercice de leur culte et l’admission 
â tous les emplois. 

§ 120. La Saint-Barthélemy (24 août 1572 ). 
Charles IX semblait désirer sérieusement la paix. 
Pouvait-il voir tranquillement tous les liens de l’ordre 
et de la légalité se relâcher, les casuisles ébranler 
la morale publique en soutenant qu’on ne devait 
garder aucune foi envers les hérétiques, les arts de 
la paix et avec eux le bien-être du pays succomber 
sous le bruit des armes, et les puissances étrangères 
tourner des regards de convoitise vers la grande na- 
tion dont elles espéraient le démembrement? C’est 
pourquoi il chercha à dissiper la méfiance des hu- 
guenots en remplissant strictement les conditions de 
la paix; il se rapprocha des Pays-Bas et de l’Angle- 
terre; il appela Coligny à la cour et l’honora comme 
un conseiller paternel. Il songeait sérieusement â 
toutes les raisons d’une guerre contre l’Espagne au 
profit des Pays-Bas; il favorisait en toute circon- 
stance les chefs des huguenots. 

Pour cimenter l’alliance entre les deux partis reli- 
gieux, il favorisa le mariage de sa sœur Marguerite 
de Valois avec le Bourbon Henri de Béarn, chef des 
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huguenots. Mais Catherine et le duc d’Anjou ne par- 
tageaient pas les vues du roi. Ils haïssaient l’amiral 
et redoutaient pour la France et l’Église catholique 
les dangers d’une guerre avec l’Espagne. Catherine 
professait la morale de sa maison, à savoir : que tout 
était permis pour le maintien de l’autorité. Fidèle 
aux doctrines que d’Albe lui avait enseignées et qu’il 
appliquait dans les Pays-Bas avec une apparence de 
succès, elle cherchait, d’intelligence avec les Guises, à 
se débarrasser des chefs.des réformés, afin de domi- 
nerensuite les troupes privées de leurs guides. Jeanne 
d’Albret, lasectatrice zélée de Calvin et de Théodore 
de Bèze, mourut peu de temps avant le mariage 
de son fils, et sa mort fut attribuée à un empoisonne- 
ment. Coligny fut en butte à une tentative d’assassi- 
nat; mais la balle ne fit que fracasser son bras, et il 
fallut songer à un autre moyen de se délivrer de lui. 
La célébration du mariage, qui attirait beaucoup de 
huguenots de distinction dans la capitale, semblait 
offrir d’elle-même l’occasion de frapper un coup dé- 
cisif. Catherine et les Guises concertèrent le plan de 
l’horrible Saint-Barthélemy qui fit à Henri et à Mar- 
guerite un mariage de sang. A minuit, lorsque la 
cloche de Saint-Germain l’Auxerrois donna le signal, 
des bandes de meurtriers armés se ruèrent sur les 
calvinistes. Le vénérable Coligny fut la première vic- 
time que les Guises sacrifièrent à leur haine. Il fut 
surpris dans sa chambre; sans égard pour ses che- 
veux blancs, les meurtriers le blessèrent mortelle- 
ment et le précipitèrent encore vivant parla fenêtre. 
Il voulut, dit-on, se retenir avec le bras gauche ù un 
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pilier de la fenêtre; maison le poussa en bas en lui 
portant de nouvelles blessures; Guise et d'Angou- 
lême l’attendaient dans la cour. Des bandes d’assas- 
sins parcoururentalors tous les quartiers de la ville, 
remplirent les maisons et les rues de sang et de ca- 
davres, et foulèrent aux pieds la loi et l’humanité. La 
boucherie dura trois jours ; l’exemple fut suivi dans 
plusieurs villes et, selon le calcul le plus modéré, 
vingt-cinq mille huguenots périrent. Des ordres ver- 
baux, portés de ville en ville avec la rapidité du vent, 
autorisèrent partout le fanatisme. Lors même qu’on 
enjoignait à la fureur déchaînée de faire trêve, elle 
se rallumait sans cesse; elle vivait de son propre 
mouvement, avide de sang et nourrie de sang. Le roi 
à qui l’on avait communiqué le plan du massacre peu 
de temps avant de l’exécuter et que l’on avait effrayé 
par une fantasmagorie de dangers imminents, sui- 
vit les impulsions de la passion et la sauvagerie in- 
née de son caractère, et tira lui-même sur les hu- 
guenots qui s’enfuyaient. Non content d’avoir fait 
périr les chefs les plus importants, comme on semble 
en avoir eu d’abord le dessein, il étendit le carnage 
à tous les adhérents de la foi réformée ; et lorsqu’en- 
suite les Guises furent désignés comme les coupables 
par la voix publique, Charles prit toute l’affaire sur 
lui et excusa les horreurs commises, en imaginant 
une conjuration. 

A Madrid, la nouvelle du massacre causa des transports 
d’allégresse, et à Rome on chanta un Te Deum en actions de 
grâces pour l’extirpation des hérétiques. Beaucoup de protes- 
tants français quittèrent le sol sanglant de la patrie et cherchè- 
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rcnt un asile eu Suisse, en Allemagne (Palatinat) et dans les 
Pays-Bas; d’autres se réfugièrent dan3 les châteaux et dans les 
forteresses du Sud , résolus à n’abandonner leur foi qu’avec leur 
vie ; les plus faibles devinrent la proie des moines et des jésuites. 
Henri de Navarre et Condé se sauvèrent au prix d’une abjura- 
tion forcée. Dès qu’ils furent en sûreté, ils retournèrent à leur 
ancienne croyance. En général, la Saint-Barthélemy n’eut pas 
les résultats qu’on en attendait. Tandis que l’horrible forfait 
engendrait la discorde dans l’armée, il fit prendre aux huguenots 
lu résolution de mourir en combattant glorieusement, plutôt que 
de tomber sous les coups de sicaires. Les calvinistes réduits au 
désespoir se défendirent, avec un si grand courage à la Rochelle, 
à Montauban et à Nimes, que la cour dut leur accorder de 
nouveau la liberté de conscience et des droits politiques. L’abus 
du pouvoir royal dans l’accomplissement, de la sanglante tra- 
gédie, conduisit à la nouvelle idée de droit public de la souve- 
raineté du peuple et de la nécessité d’entourer le gouvernement 
absolu de restrictions légales. 

§ 421. Henri III. Deux ans après la Saint-Barthé- 
lemy, Charles IX, tourmenté par le remords et pour- 
suivi par des rêves pénibles, mourut dans sa vingt- 
quatrième année (43 mai 4874). Son frère Henri 
(jusque-là duc d’Anjou), roi électif de Pologne depuis 
un an (§ 96), quitta secrètement les bords de la Vis- 
tule pour se rendre par l’Italie en France où l’atten- 
daient une couronne plus brillante et une capi- 
tale plus séduisante. — Henri III, lorsqu’il fut monté 
sur le trône, ne montra plus aucune trace de son 
ancienne énergie. La mollesse, le plaisir et la vanité 
régnèrent à sa cour. Renfermé au fond de sou palais 
avec ses mignons et scs chiens, il oubliait le 
royaume avec ses orages et ses misères ; et lorsque 
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l’inquiétude le saisissait, lorsqu’il songeait à sa vie 
frivole et débauchée, il cherchait des consolations 
dans une dévotion superstitieuse, dans des pèleri- 
nages et des processions, des pénitences et des fla- 
gellations. 

La paix de religion que lui arrachèrent, peu de 
temps après son avènement, le parti mécontent des 
politiques et les huguenots ligués avec eux, anéantit 
le fruil de tous les efforts antérieurs et indigna les 
catholiques zélés. C’est pourquoi ils conclurent, sous 
la conduite de Henri de Guise et d’accord avec Phi- 
lippe II, une sainte ligue (1876) pour la défense de la 
religion compromise. Grâce aux démarches de prê- 
tres, de moines et de jésuites, la ligue compta bien- 
tôt un grand nombre de membres. Inquiet de ce 
mouvement, le chancelant et déloyal Henri III se 
rapprocha des zélateurs catholiques, se déclara chef 
de la ligue et fit restreindre la paix de religion par 
une diète; ce qui, à la vérité, provoqua le renouvel- 
lement de la guerre, mais brisa aussi la puissance 
de la ligue dont le plan secret avait été, à côté de la 
destruction du calvinisme, une limitation de l’auto- 
rité royale ou un changement de règne. Par crainte 
de la fureur des partis, Henri III chercha pourtant à 
terminer promptement la guerre à des conditions 
équitables : la paix de Poitiers (1877) reconnut aux 
huguenots le libre exercice de leur culte, l’aptitude 
à tous les emplois et des chambres mixtes avec quel- 
ques restrictions. 

Première paix de Henri III. Dans les premières paix de religion, 
on accorda aux huguenots , outre une complèie liberté de 
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croyance el de culte, l’égalité de droits avec les autres citoyens, 
une chantbre composée de catholiques et de réformés (chambre 
mi-partie) auprès de chacune des huit cours suprêmes (parle- 
ments), pour les cas de droit dans lesquels les deux confes- 
sions étaient intéressées, et huit places fortes. Le frère du roi, 
le duc François d'Alençon qui était à la tête des politiques avec 
Montmorency et son frère Damville, gouverneur du Languedoc, 
obtint le duché d’Anjou et le Berry avec beaucoup de droits et 
de revenus. Damville demanda en même temps un concile na- 
tional où les huguenots enverraient aussi leurs députés , 
« afin d’apaiser la colère divine par une véritable réforme du 
clergé. » 

§ 122. La ligue. Après quelques années d’une paix 
mal assurée pendant laquelle les armes étaient dé- 
posées, mais la haine et la méfiance régnaient dans 
tous les cœurs, le dernier frère du roi sans enfants, 
François, qui avait été créé duc d’Anjou après l’avé- 
nement de Henri III, mourut et le Bourbon Henri 
de Navarre (Béarn) devint l’héritier le plus proche du 
trône (1584). Alors Guise ranima la ligue. La per- 
spective d’un roi protestant effrayait laFrance catho- 
lique et donnait un grand poids aux suggestions des 
prêtres et aux intrigues des jésuites. Les persécu- 
tions des catholiques en Angleterre, peintes sous les 
plus sombres couleurs, furent présentées comme des 
exemples du sort qui menaçait les Français. Là où 
la chaire et le confessionnal échouaient, on avait re- 
cours à l’argent qui ne manquait pas depuis que 
Philippe II était entré dans la ligue; la noblesse né- 
gligée par la cour et moins considérée que des favo- 
ris de bas-étage, prit une part active à un mouve- 
ment qui lui promettait, outre le maintien de la foi 
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cathol iquo, la suppression d’abus surannés et la con- 
fiscation des biens des huguenots; la France regor- 
geait de troupes exercées au maniement des armes. 
En peu de temps, la ligue, sous la direction de 
l’énergique et prudent Henri de Guise , devint une 
puissance redoutable. Henri de Navarre fut excom- 
munié par le pape Sixte Quint et déclaré indigne de 
succéder au trône; le roi faible et méprisé pour sa 
manière de vivre et son attitude chancelante, dut 
révoquer tous les traités conclus antérieurement 
avec les huguenots, publier l’extirpation de l’hérésie 
et approuver les ordonnances de la ligue. Toute 
profession de foi qui s’écartait de l’Église catholique 
romaine fut interdite sous peine de confiscation et 
de mort. Dans la guerre des trois Henri, la France 
fut de nouveau déchirée par les luttes civiles; mal- 
gré la bravoure avec laquelle les calvinistes défen- 
dirent les droits de leur chef et leur propre liberté 
de croyance, la supériorité des forces de leurs ad- 
versaires l’emporta et dispersa leurs armées. La vic- 
toire rendit le duc plus audacieux. Soutenu par la 
faveur du peuple qui Phonorait comme un second 
Gédéon, comme le rocher de la foi catholique, il crut 
pouvoir tout oser. Un vieil oncle du Béarnais fut 
d’abord mis en avant comme héritier au trône; puis 
Henri de Guise lui-même aspira à la couronne; des- 
cendant prétendu des Carlovingiens, il pouvait éle- 
ver des prétentions plus anciennes que celles de la 
famille régnante. 

§ m. Les Barricades. Une conspiration contre la 
liberté ou la vie du roi se forma à Paris où les 
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ligueurs les plus ardents et les plus téméraires 
avaient fondé, peu après la création de la ligue, l’as- 
sociation secrète des Seize et où la bourgeoisie était 
tenue dans un état de fermentation constante par de 
fanatiques orateurs populaires. On conçut le projet 
de dépouiller de la couronne le dernier Valois, 
comme autrefois le dernier Mérovingien, et de le 
faire mourir secrètement. Henri, averti de ce dessein, 
chercha à se protéger en attirant des troupes suisses ; 
les conjurés en furent consternés. Pour ranimer leur 
courage et leur inspirer un nouvel esprit d’entre- 
prise, le duc lui-même se rendit, malgré la défense 
du roi, ù Paris où bientôt trente mille ligueurs se 
rassemblèrent autour de lui. Un entretien avec le roi 
resta sans résultat et l’agitation continua. Le bruit 
répandu tout à coup que tous les chefs de la ligue 
allaient être massacrés, augmenta l’émotion ù tel 
point que, lorsque l’arrivée de nouvelles troupes 
sembla le confirmer, le peuple se leva en masse, 
ferma les rues et les ponts par des barricades et tua 
ou fit prisonnières les divisions séparées des troupes 
(12 mai 1588). Le roi tremblant s’enfuit à Chartres 
avec ses favoris et abandonna la capitale ù son ad- 
versaire qui, après y avoir rétabli la tranquillité, 
conféra les emplois publics à des gens de confiance, 
s’assura de la Bastille et d’autres places d’armes, et 
obligea alors le roi à l’investir du commandement 
absolu de toutes les armées et ù lui accorder ainsi 
la position que le maire du palais avait occupée sous 
les Mérovingiens. Mais les concessions ne calmèrent 
pas l’agitation du peuple qu’entretenaient des émis- 
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saires secrets et ne mirent pas davantage un terme 
aux réclamations sans nombre du duc et de ses 
amis. Les états convoqués à Blois (septembre 1588), 
où le parti des Guises avait la prépondérance, son- 
gèrent non seulement à dépouiller les Bourbons 
de leurs droits au trône et à détruire le calvinisme, 
mais aussi échanger le gouvernement, à restreindre 
démesurément les revenus royaux et à remettre toute 
l’autorité entre les mains des Guises et de leurs par- 
tisans. Henri III alors frappa un grand coup. 11 lit 
assassiner le duc de Guise et son frère le cardinal 
Louis, et fit arrêter les chefs les plus influents de 
leur parti (24 décembre 1588). La crainte des consé- 
quences de semblables attentats hâta la mort de Ca- 
therine de Médicis (5 janvier 1589) sur laquelle re- 
tombent toutes les misères de cette époque funeste. 

§ 124. Mort de Henri III. L’assassinat des Guises 
amena une agitation terrible dans tout le royaume. 
Le mot d’ordre du jour fut un cri de vengeance contre 
le souverain impie qui avait renversé les colonnes 
du catholicisme. Une effervescence fiévreuse régnait 
dans Paris; des orateurs fanatiques tenaient la popu- 
lation irritable dans une surexcitation perpétuelle. 
On enseignait ouvertement qu’il était permis à des 
particuliers de tuer un tyran qui lésait le bien public 
et la religion. Le frère de Guise, le duc Charles de 
Mayenne, homme énergique, ambitieux et résolu, se 
mit à la tête de la ligue ; l’obéissance fut refusée au 
roi; dans une grande partie du royaume, l’autorilé 
gouvernementale passa des mains des fonctionnaires 
royaux dans celles du conseil des quarante, et à Paris 
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dans celles du conseil démocratique des Seize qui 
s’empara de l’administration de la ville. Henri III 
chercha vainement à conjurer la tempête et à apaiser 
les esprits ; excommunié par le pape, abandonné par 
ses amis, méprisé par son peuple, sans argent et 
sans armée, il ne lui resta plus d’autre parti à prendre 
que de faire alliance avec Henri de Navarre et les 
huguenots. La guerre. civile devint plus sanglante 
que jamais; mais la fortune tourna contre la ligue. 
Henri assiégeait déjà Paris (juillet 1589) et menaçait 
de changer la ville infidèle en un monceau de ruines, 
lorsque le couteau d’un moine dominicain, Jacques 
Clément , vengea le meurtre des Guises. Le dernier 
Valois mourut assassiné le 1 er août 1589, après avoir 
désigné pour son successeur Henri de Navarre et 
de Béarn , descendant du quatrième fils de saint 
Louis. 

§ 125. Henri IV (1589-1610). Mais celui-ci eut 
encore de rudes combats à soutenir avant de ceindre 
la couronne de France. Les ligueurs, conduits par 
Mayenne et soutenus par les troupes espagnoles du 
duc de Parme, résistèrent de toutes leurs forces à 
l’héritier calviniste du trône. Dans leur haine reli- 
gieuse, ils auraient reçu un roi de la main de Phi- 
lippe II et se seraient placés sous le protectorat de 
l’Espagne, plutôt que de souffrir un hérétique sur le 
trône, quelqueadmirationqu’ils eussent poursesqua- 
lités chevaleresques. Henri chercha longtemps à 
s’emparer de son héritage par les armes; après la 
victoire d’Ivry, qu’il remporta sur Mayenne (1590), il 
assiégea Paris dont les habitants eurent à souffrir 
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toutes les horreurs de la famine et de la guerre. 
Mais le nombre des ennemis s’accroissait; l’Espagne 
se montrait déplus en plus hardie; Mayenne aspirait 
ouvertement à la couronne; des provinces entières 
menaçaient de se détacher du royaume et de prendre 
une position indépendante sous des princes indi- 
gènes. Henri IV se convainquit qu’il ne pourrait 
jamais arriver, par des batailles et des victoires, h 
la possession paisible du trône de France, et il jugea 
« que Paris valait bien une messe. » Il se convertit 
à la foi catholique dans la cathédrale de Saint-Denis 
(23 juillet 1S93) et brisa ainsi la force de la ligue. Pa- 
ris lui ouvrit ses portes et accueillit le pacificateur 
avec joie; les chefs de la ligue s’empressèrent de se 
réconcilier avec lui; la Sorbonne professa solennel- 
lement la doctrine « que chacun devait être soumis 
à l’autorité et que la royauté sacrée était une insti- 
tution divine ; » le pape leva l’excommunication et 
conclut un traité sur des bases modérées, et Phi- 
lippe II, privé désormais de son influence sur la 
constitution des choses en France et menacé d’une 
guerre par Henri IV, consentit à la paix de Vendus 
(1598). Ainsi le légitimité triompha tout à la fois de 
ses ennemis du dedans et du dehors, et le jour de 
l’histoire se leva sur la monarchie des Bourbons. 

§ 126. La réconciliation. Après que la tranquillité eut été 
rétablie à l’intérieur et à l’extérieur, le roi accorda, par l'édit 
irrévocable de Nantes (13 avril 1598), à ses anciens coreli- 
gionnaires dont il avait si longtemps partagé les joies et les 
souffrances, la liberté de croyance et de culte avec quelques 
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restrictions, la plénitude du droit de bourgeoisie et d’autres 
faveurs, telles que des chambres mi-parties dans les parlements, 
plusieurs places de sûreté fortifiées, avec des munitions de 
guerre (La Rochelle, Saumiir, Montauban, Nîmes, etc.). Ils 
furent aussi affranchis de la juridiction épiscopale, mais ils 
devaient cependant payer la dime à l’ église catholique; en 
retour, le roi subvenait à une partie des dépenses de leur culte 
et aux frais de garnison dans les places de refuge. Outre les 
synodes pour le règlement des affaires religieuses, ils tenaient 
encore de temps en temps des assemblées politiques où l’on 
choisissait les députés chargés de prendre soin à la cour des 
intérêts généraux de la confession réformée. Ainsi , les hugue- 
nots obtinrent, après beaucoup d’orages, une situation inespérée. 
Mais des deux mille églises que l’on comptait avant que la 
guerre éclatât, il n’en restait plus que sept cent cinquante. Les 
jésuites avaient activement travaillé à en diminuer le nombre, 
et pourtant Henri IV leva l’arrêt d’expulsion que la justice avait 
prononcé contre l’ordre, lorsqu’on avait mis à sa charge la ten- 
tative d’assassinat de Jean Châtel sur le roi; il voulait rendre la 
réconciliation complète ! 

« Un jeune homme souillé de vices contre nature s’était ima - 
giné, dans la sauvage confusion d’idées qui régnait, qu’il ne 
pouvait expier ses péchés et se racheter de la damnation 
éternelle qu’en tuant Henri IV’. Jean Chatel parvint un jour à 
pénétrer dans le Louvre et à s’approcher du roi au milieu d’un 
nombreux entourage; il le blessa à la bouche. Il résulta de 
son interrogatoire qu’il avait étudié chez les jésuites; il re- 
connut qu’il avait appris d'eux la doctrine que le roi de France, 
tant qu’il n’avait pas l’absolution du pape, n’était qu’un tyran 
qu’on pouvait tuer d’après le droit humain et le droit divin. 
Une perquisition faite au collège des jésuites amena la décou- 
verte de notes qui, rédigées au temps de la ligue et dans l’es- 
prit qui la dominait, semblaient confirmer tout ce qu’on avait 
supposé et répandu plutôt que véritablement su de la perver- 
ti). 
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sité cl du danger de leurs principes. Dans l’état des choses, 
tout l’avenir de la France reposait sur la vie du roi. Plus que 
jamais, ces doctrines régicides qui, si elles n’avaient pas pro- 
voqué directement un attentat contre lui, l’avaient au moins 
déterminé, devaient soulever l’indignation publique contre 
leurs auteurs et leurs adhérents. Chiite] fut condamné à mort. 
Mais le parlement ne se borna pas à l'exécution du criminel ; 
il voulut tarir la source du mal. Il prononça l’expulsion de 
l’ordre des jésuites; il signala le principe que le roi ne devait 
pas être considéré comme tel avant l’absolution du pape, non 
seulement comme condamnable, mais comme hérétique, cl 
défendit de l’exposer. Les jésuites se retirèrent; non pas, il est 
vrai, de tout le royaume (car ils furent tolérés dans le ressort 
des deux parlements du Sud), mais pourtant du centre et de la 
plupart des provinces. Leurs efforts postérieurs pour le réta- 
blissement de la paix et la réconciliation entre le chef de 
l'Église et le roi leur aplanirent un chemin pour revenir. — 
L’édit de Nantes trouva d’abord une vive opposition au sein du 
parlement de Paris. Pour la surmonter, Henri invita les prin- 
cipaux membres à une conférence et produisit une telle im- 
pression par son exhortation sérieuse et sensée, que toutes les 
objections tombèrent. Il les reçut en négligé, car il voulait 
causer familièrement avec eux. Il commença par rappeler les 
horreurs sanglantes de la guerre civile : s’ils voulaient les re- 
nouveler, ils devaient s’y apprêter, comme les capucins de ia 
ligue, qui ceignaient l’épée au dessus de leur froc; pour sa 
part, il désirait être un roi pacifique, un roi pasteur, et ménager 
le sang des siens. 11 ne craignait point qu'on excitât la révolte 
dans la ville; il escaladerait les barricades de Paris comme les 
murailles de tant d’autres villes. Il leur déclara que le zèle reli- 
gieux n’excusait pas la désobéissance, mais que le zèle incon- 
sidéré méritait plutôt un châtiment; il avait pour lui le pape 
qui lancerait même l’excommunication contre les rebelles. Il 
savait bien que le royaume ne pouvait subsister sans la reli- 
gion catholique; mais il n’était pas moins évident que ni le 
royaume ni la religion ne pouvaient subsister sans lui, à qui 
Dieu avait confié le gouvernement du pays par droit d’hérédité. 
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Les membres du parlement devaient lui résister moins que 
personne; car c'est à lui qu’ils étaient redevables d'être assis 
sur leurs sièges. On ne pouvait convertir les hommes par la 
force; mais pourtant la distinction entre catholiques et hugue- 
nots devait cesser; tous devaient être bons Français; depuis 
longtemps il avait un dessein qu’il comptait encore exécuter, 
il voulait elïectuer la réforme de l'Église (Ranke). 

Le règne de Henri IV fut un bonheur pour le pays. 
La nation se réjouit de la paix longtemps désirée 
sous un prince qui partageait les souffrances et les 
joies du peuple, dont le caractère véritablement 
français, les manières franches et affables gagnaient 
l’amour du peuple, tandis que sa gloire militaire et 
ses qualités de souverain flattaient la vanité natio- 
nale. Aussi vit-on échouer les tentatives que firent 
quelques gentilshommes mécontents pour ressusci- 
ter la guerre civile, et leur chef, le brave et chevale- 
resque Biron, expia ses excitations par une mort vio- 
lente. Par la sage et prévoyante administration 
financière de Maximilien de Béthune, seigneur de 
Rosny, créé duc de Sully, qui avait été le compagnon 
de Henri dans les temps d’infortune et qui possédait 
toute la confiance de son maître, le trésor était tou- 
jours rempli, sans que peuple eût à se plaindre de la 
lourdeur des impôts. L’agriculture, le commerce et 
l’industrie prospérèrent. Il n’y avait pas jusqu’à la 
seule faiblesse de Henri, son penchant immodéré 
pour les femmes et notamment pour la belle Ga- 
brielle d’Estrées, qui ne fut, aux yeux des Français, 
une qualité plutôt qu’un défaut ; la sévérité de Sully 
s’opposait d’ailleurs à un régime de favorites; la 
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mort subite de Gabrielle empêcha son mariage pro- 
jeté avec le roi (1599). Bientôt après, il épousa, en 
secondes noces, Marie de Médicis, avec le consente- 
ment du pape qui avait déclaré nul le premier ma- 
riage avec Marguerite de Valois. Mais le fanatisme ne 
faisait que sommeiller; la tolérance de Henri envers 
les hérétiques le réveilla. Au moment* où il nourris- 
sait le projet grandiose de fonder, de concert avec 
l’union allemande et d’autres puissances euro- 
péennes, un empire chrétien universel avec égalité 
de droits pour les trois confessions et de briser par lù 
la prépondérance de la maison deHabsbourg, il tomba 
sous le couteau de Ravaillac (14 mai 1619). « Quand 
Dieu est pour nous, qui est contre nous? » s’écria 
l’archevêque de Tolède à la nouvelle de sa mort, et 
il exprima ainsi le sentiment des Espagnols sur ce 
grand événement. 

« Henri était né avec tes penchants tes plus simples; il pré- 
férait la cornemuse et le chalumeau à la musique conforme 
aux règles de l'art; il aimait à se mêler au commun peuple. 
De même qu’il avait partagé en campagne le pain noir des 
simples soldats, il s’asseyait volontiers dans les cabarets où 
ses chasses le conduisaient et, en restant inconnu aussi long- 
temps que possible, il entrait en conversation avec les bonnes 
gens et entendait souvent des choses qu’il eût préféré ne 
pas entendre. Il se rendait aussi aux foires et aux marchés où 
il achetait lui-même; mais il offrait toujours le prix le plus 
minime, la moitié ou le tiers de ce qu’on demandait ; on remar- 
quait que celui qui vendait au roi n’y avait aucun avantage. Il 
n’avait pas la passion des derniers Valois-Médicis qui voulaient 
briller par leur libéralité; au contraire on lui reprochait plutôt 
d’être avare; il le savait, et il en riait. — Les cheveux gris ou 
blancs qui couvrirent son front avant le temps formaient un 
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contraste saisissant avec ses traits énergiques et son altitude 
virile. La fatigue lui paraissait le meilleur remède contre la 
goutte qui le tourmentait parfois. Il ne fallait pas chercher en 
lui la dignité extérieure. Dans les négociations, toute excuse 
lui était également bonne ; il ne faisait aucune difficulté 
d’avouer que le changement des circonstances avait modifié 
ses résolutions ; quiconque avait à traiter avec lui devait bien 
se garder de lui laisser prendre le dessus ou de se laisser 
effrayer. Avec toute sa simplicité naturelle, il était de force à 
rivaliser avec les diplomates les plus habiles. Il était familier 
et attirant, mais en même temps offensant et rebutant, tout à 
la fois caustique et débonnaire; mais on pouvait dire que les 
aspérités de son caractère n'étaient qu'extérieures; au fond, 
il était bon et bienveillant envers tout le monde. » (Ranke). 


Angleterre et Écosse. 

§ 127. Élisabeth (1858-1603). Le caractère d’Éiisa- 
beth se forma à l’école du malheur, sous le règne de 
Marie. Elle avait l’orgueil et l’esprit dominateur de 
son père et elle porta le sceptre avec sévérité et vi- 
gueur, mais sans sacrifier comme lui le bien public 
ît ses passions et à son humeur despotique; elle en- 
chaîna la liberté politique et religieuse de son peuple 
et réprima toute tentative d’opposition, soit qu’elle 
se produisît dans le parlement, dans la chaire ou 
dans des écrits; mais elle agissait d’après des prin- 
cipes et non arbitrairement, et elle respectait la 
justice. Habituée de bonne heure aux études sé- 
rieuses, elle apporta sur le trône un esprit cultivé 
et une haute intelligence, qui se manifestèrent dans 
sa politique aussi bien que dans le choix de ses 
conseillers, parmi lesquels le prudent Cecil, lord 
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Burleigh, occupa le premier rang; mais l’art de la 
dissimulation, qu’elle avait également appris de jeu- 
nesse, lui faisa^ prendre plaisir aux détours et aux 
déguisements, aux subterfuges d’une politique dés- 
honnête. Les privations qu’elle avait éprouvées à la 
Tour l’avaient accoutumée à l’économie qui, plus 
tard, dégénéra chez elle en avarice; de sorte qu’elle 
pouvait, pour ainsi dire, se passer du concours du 
parlement et le tenir d’autant plus aisément dans la 
soumission. Ses antagonistes mêmes n’ont pas con- 
testé ses grandes qualités de souveraine, et l’essor 
qu’elle imprima au commerce, à l’industrie, h la na- 
vigation, à l’agriculture et à la littérature (Shakes- 
* peare, Bacon de Yérulam, etc.) prouve à quel point 
elle s’intéressait au bien-être de l’Angleterre. 

§ 128. Église. (§ 88). Comme les droits d’Élisabeth au trône 
avaient leurs racines dans le protestantisme, elle devait favoriser 
le triomphe de la nouvelle croyance. Elle se fit déclarer « gou- 
verneur suprême de l’Église » ( suprême governor), fit attribuer 
à la couronne la suprématie sur la constitution de l’Église, sur 
le culte et sur la doctrine, confirmer par le Parlement les livres 
symboliques (39 articles et livre général de prières) révisés et 
corrigés, et obligea les serviteurs de l’Église et de l’État, ainsi 
que les membres de la Chambre des communes , à reconnaître 
les nouvelles dispositions par le serment de suprématie. Élisabeth 
devint ainsi maîtresse absolue de la foi, et comme, en même 
temps, elle avait la faculté de déléguer à d’autres ses pouvoirs 
ecclésiastiques, (d’où résulta la haute commission), tout mouve- 
ment intellectuel dans le domaine religieux fut soumis à une 
sorte d’inquisition. Il y eut de la résistance chez les catholiques 
( papistes et réformés {puritains ), qui furent opprimés et persé- 
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cutés comme non conformistes ou dissidents, destitués, frappés 
d’amendes et de confiscations, et plus tard, lorsqu’ils cherchèrent 
à introduire des changements par la force, condamnés à périr par 
la hache ou sur le bûcher. Grâce à la prédilection d’Elisabelli 
pour les cérémonies religieuses et les pompes du culte, qui lui 
paraissaient propres à maintenir le peuple dans un saint respect 
pour la religion et dans l’obéissance envers l’autorité, les 
catholiques n’auraient pas été opprimés par elle, si les conjura- 
tions formées en faveur de la catholique Marie Stuart et 
entretenues dans les séminaires du continent, n’avaient excité la 
colère de l’impérieuse souveraine. Elle détestait d’autant plus 
les principes démocratiques du parti calviniste, auquel apparte- 
naient surtout les ecclésiastiques persécutés sous Marie Tudor et 
revenus en martyrs du continent protestant; ceux-ci étaient 
scandalisés de voir l’Eglise dépendre de l’Etat et les évêques 
occuper une haute position et jouir de privilèges (notamment 
du droit exclusif d’ordination qui reposait sur la doctrine de la 
succession apostolique). Ce parti qui rêvait une Eglise purifiée 
des erreurs du papisme et s’appelait à cause de cela ■puritanisme, 
établit une constitution analogue à cellede l’Eglise presbytérienne 
d’Ecosse, un culte simple, dépourvu d’art et de poésie et une 
discipline qui traitait toute joie terrestre comme un péché. Les 
persécutions auxquelles ils étaient en butte, les rendirent plus 
violents et plus sombres, et ils sc présentèrent enfin en secte 
menaçante. Bientôt il se forma au sein du puritanisme un parti 
radical, celui des indépendants qui rejetaient la force obligatoire 
des synodes, considéraient chaque communauté comme une 
Eglise indépendante et accordaient à chaque individu le dioit 
d’honorer Dieu selon les prescriptions de sa conscience. 

§ 129. Marie Stuart en Écosse. La charmante reine 
qui, deux ans après l’avénement d’Élisabeth au tronc 
(1360), quitta la belle France pour se rendre dans 
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sa patrie qui lui était devenue étrangère, était l’op- 
posé de sa rivale sous le rapport du caractère; elle 
eut aussi un sort tout différent. Élisabeth devait aux 
adversités de sa jeunesse sa mauvaise grâce, sa gra- 
vité, sa fausseté et son envie; Marie, après une jeu- 
nesse passée dans les plaisirs, apporta sur le trône 
d’Écosse un naturel aimable et serein, un cœur ou- 
vert et joyeux. Tandis que la destinée et les espé- 
rances d’Élisabeth étaient liées au protestantisme, 
tandis que le pape l’excommuniait, que les jésuites 
l’injuriaient et que des fanatiques tournaient leurs 
poignards contre elle, Marie était attachée au catho- 
licisme par son imagination et ses goûts artistiques 
et à la papauté par son propre intérêt et celui de sa 
famille (des Guises). Élisabeth érigea sa forme de re- 
ligion en Église nationale et confondit ainsi les in- 
^ térêts du peuple avec les siens ; Marie était seule 
avec son catholicisme au milieu d’un peuple inculte 
qui abhorrait la messe comme une idolâtrie, et lors- 
qu’elle voulut introduire à sa cour les divertisse- 
ments et les mœurs légères de la France, lorsque sa 
liaison secrète avec Rome et avec ses oncles trahit 
le vœu secret de son cœur pour le rétablissement de 
la papauté, le rigide Knox (§ 89) s’opposa à elle, 
comme les prophètes aux rois idolâtres d'Israël, di- 
rigea ses satires contre elle du haut de la chaire 
et dans le palais, sans se laisser émouvoir par ses 
larmes ni ébranler par ses menaces. 

§ 130. Darnley. Rizzio. Marie ayant refusé de 
sanctionner le traité d’Édimbourg (1560) qui avait été 
conclu entre les seigneurs d’Écosse et la reine Élisa- 
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betli, et par lequel elle aurait du renoncer à ses pré- 
tentions au trône d’Angleterre et approuver la Ré- 
forme en Écosse, elle se trouva dès l’abord dans 
une situation défavorable à l’égard d’Élisabeth et de 
son propre peuple qui sympathisait avec l'Angleterre. 
A la vérité, ces rapports se modifièrent par la suite, 
et Marie prit conseil de la reine d’Angleterre pour le 
choix d’un second époux; mais une nouvelle mésin- 
telligence se produisit par la conduite fausse et 
équivoque d’Élisabeth qui proposait tantôt celui-ci, 
tantôt celui-là, puis les rejetait tour à tour et s’empor- 
tait violemment, jusqu’à ce qu’enfin Marie accorda 
sa main à son cousin, le jeune Darnley, gentil- 
homme écossais qui avait été élevé en Angleterre 
(1568). Le mariage ne fut pas heureux. Darnley, vain, 
inconsidéré et mal conseillé par de faux amis, ne se 
plaisait qu’à la chasse et dans les festins, et repro- 
chait ensuite à la reine de le mettre à l’écart et d’ac- 
corder sa confiance au chanteur liizzio de Turin qui 
prenait soin de sa correspondance avec les Guises et 
avec le pape. Poussé par la jalousie et l’amour- 
propre blessé, excité par des malveillants, Darnley 
forma une conjuration avec quelques nobles envieux 
de la fortune de Rizzio et alarmés par le projet de 
renversement de l’Église réformée; l’orgueilleux fa- 
vori de Marie tomba percé de coups de poignard, 
sous les yeux et dans l'appartement de sa souveraine 
(1566). Cet attentat remplit l’àme de la reine d’un 
amer ressentiment contre son mari dont la compli- 
cité lui paraissait évidente malgré ses dénégations. 
-Elle s’éloigna de plus en plus de lui, nourrit la pen- 
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séed’un divorce et reporta sa faveur sur un gentil- 
homme écossais, le comte Bothwell, nouvellement 
revenu de France. Elle ne sembla oublier sa rancune 
qu’au moment où Darnley tomba malade. Elle le soi- 
gna avec beaucoup de sollicitude dans un pavillon 
isolé. Mais une nuit que Marie était absente (10 fé- 
vrier 1567), les habitants d’Edimbourg furent réveil- 
lés par un bruit effroyable. La maison de campagne 
du roi, dans le voisinage de la ville, avait sauté et 
l’on trouva le cadavre de Darnley qui portait les 
traces visibles d’une mort violente. La voix publique 
désigna comme auteur du crime Bothwell qui épousa 
Marie trois mois après. Il avait été acquitté à la suite 
d’une procédure irrégulière et précipitée, s’était fait 
séparer de son épouse, avait enlevé la reine pen- 
dant un voyage et avait ensuite obtenu sa main. 
Était-il étonnant qu’on accusât Marie d’être la com- 
plice du forfait de Bothwell? La noblesse d’Ecosse, 
indignée de ce mariage criminel, courut aux armes. 
Bothwell s’enfuit avant la bataille et mena une vie 
de forban dans les Hébrides; mais il fut pris par 
les Danois et mourut fou dans sa prison. Marie fut 
conduite en triomphe à Edimbourg au milieu des 
exécrations du peuple, puis renfermée dans le châ- 
teau solitaire de Lochlevin où elle dut renoncer à la 
couronne et transférer la régence à son demi-frère 
Murray pendant la minorité de son fils Jacques (VI). 
Elle s’évada à la vérité, révoqua sa renonciation au 
trône et trouva de l’appui auprès de la puissante 
famille Hamilton qui voyait avec envie la régence de 
Murray ; mais la bataille de Langside (1868) tourna 
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contre elle et elle serait retombée entre les mains de 
ses ennemis, si elle ne s’était pas enfuie en toute 
hâte en Angleterre pour implorer la protection d’Éli- 
sabeth. 

§ 131. Marie en Angleterre. La reine d’Angleterre 
refusa toute entrevue avec Marie avant que celle-ci 
se fût lavée de l’accusation d’avoir assassiné son 
époux; mais elle lui promit de la rétablir sur le 
trône, si Murray et les autres accusateurs arrivés 
d’Ecosse avec des pièces de dossier étaient réfutés. 
Marie refusa, comme reine indépendante, un tribu- 
nal étranger; Murray, de son côté, craignit de com- 
promettre la situation de l’Écosse par la reconnais- 
sance des droits de suzeraineté d’Élisabeth; c’est 
pourquoi l’enquête resta sans résultat décisif, et les 
accusations réciproques furent nuisibles aux deux 
parties. Marie fut retenue en Angleterre ; mais sa 
présence menaça bientôt la sécurité d’Élisabeth. 
Le duc de Norfolk aspira à la main de Marie ; mais il 
y perdit d’abord la liberté, puis la vie (1572). L’an- 
cienne Église comptait encore beaucoup de partisans 
dans les provinces du Nord ; les comtes de Northum- 
berland et de Westmoreland levèrent l’étendard de 
la révolte pour obliger leur reine à remettre Marie 
en liberté et à la déclarer son héritière au trône. En 
même temps, ils proclamèrent le rétablissement de 
l’Église catholique et invoquèrent dans ce but les 
puissances étrangères. Mais leur entreprise échoua ; 
Northumberland fugitif fut livré par les Écossais et 
mourut sur l’échafaud (1569). Marie était soupçon- 
née de complicité; on l’éloigna de ces parages et on 
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la surveilla plus étroitement. Tous les efforts de 
cours étrangères pour obtenir sa délivrance restè- 
rent infructueux. L’état de surexcitation de l’Écosse, 
où Murray succomba à la vengeance des Hamilton et 
où son successeur, le père de Darnley, fut tué et le 
dernier régent, Morton, périt sur l’échafaud, semblait 
rendre nécessaire la continuation de la captivité de 
Marie. Elle n’avait aucun secours à attendre de son 
fils Jacques. Il ne connaissait sa mère que comme 
une idolâtre, accusée du meurtre de son père; il 
était entré en relation amicale avec la reine d’An- 
gleterre, dont il comptait hériter et qui lui payait 
une pension depuis quelque temps. Cependant, 
l’assassinat d'Orange, les menées inquiétantes des 
jésuites, les funestes guerres religieuses du conti- 
nent tenaient les Anglais dans une crainte perpé- 
tuelle des conjurations. Il ne fallait qu’un prétexte 
pour perdre Marie dont le château était considéré 
comme le foyer de toutes les conspirations; Babing- 
ton et ses compagnons le fournirent, en concevant 
le dessein de tuer Élisabeth et de placer Marie sur le 
trône d’Angleterre avec l’aide dé troupes espagnoles. 
Leurs projets furent découverts ; les coupables mou- 
rurent sur l’échafaud, et comme il résulta de l’in- 
struction que Marie avait eu connaissance du com- 
plot, le tribunal la déclara également coupable ; 
Élisabeth fut invitée par le parlement à laisser la 
justice suivre son cours pour le maintien de la reli- 
gion et de la tranquillité du pays et pour la sûreté 
de sa propre personne; elle désirait la mort de son 
ennemie, mais elle en redoutait les conséquences. 
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Les sollicitations de Jacques et l'entremise de cours 
étrangères furent rejetées. Élisabeth signa la sen- 
tence de mort; Burleigh la fit exécuter en hâte. Ma- 
rie fut décapitée le 8 février 1587, dans la dix-neu- 
vième année de sa détention et la quarante-cinquième 
de son âge. Elle mourut avec constance dans le 
château de Fotheringay, en Northamptonshire. Mais 
Élisabeth se plaignit que ses ministres eussent pro- 
cédé contre ses ordres à l’exécution du jugement, et 
elle frappa son secrétaire Davison de la perte de ses 
biens et de sa liberté, parce qu’il n’avait pas gardé la 
sentence entre ses mains. 

§ 132. Essor de l’Angleterre. Le pape Sixte-Quint 
et Philippe II furent saisis d’horreur en apprenant 
cette nouvelle. Le premier mit la reine hérétique 
hors la loi, chargea Le monarque espagnol de la con- 
quête de l’Angleterre et lui assura des subsides con- 
sidérables. Philippe avait plus d’un sujet de ven- 
geance contre Élisabeth ; elle avait dédaigné sa main 
lorsqu’elle était montée sur le trône; elle avait en- 
voyé des secours dans les Pays-Bas; elle avait fait 
capturer ses vaisseaux marchands et causé des dom- 
mages à sa flotte à Cadix. A présent que tous les 
catholiques étaient révoltés de l’exécution de Marie, 
le moment n’était-il pas opportun pour conquérir 
l’Angleterre et fonder à l’Ouest de l’Europe un empire 
catholique? La soumission du Portugal, les furieuses 
guerres de partis en France, les déchirements des 
Pays-Bas, tout semblait favoriser l’entreprise. Mais 
la ruine de la « flotte invincible » (§ 113) accrut la 
gloire de l’Angleterre. La reine qui, par sa présence 
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sur les côtes, avait accéléré l’armement, éveillé le 
patriotisme et inspiré à. son peuple le courage et 
l’enthousiasme, rentra en triomphe dans la capitale, 
sur une haquenée blanche et le bâton de maréchal 
à la main. L’amiral Howard, le destructeur de l’ar- 
mada, François Drake, le célèbre navigaleur qui avait 
apporté les premières pommes de terre en Europe, et 
d’autres héros avaient découvert l’élément sur lequel 
devait s’établir la puissance et la renommée de l’An- 
glelerre. La navigation et le commerce, les nerfs de 
la nation, prirent désormais un vigoureurélan; des 
flamands fugitifs aidèrent à la prospérité des fabri- 
ques à l’intérieur (fabriques de bas) ; la Compagnie 
des Indes orientales et l’acquisition de la Virginie (le 
« pays des vierges »), dans l’Amérique du Nord, posè- 
rent les fondements du système colonial de l’Angle- 
terre. Sir Walter Raleigh (§ 136), « le père spirituel 
des États-Unis d’Amérique, >» indiqua les relations 
transatlantiques et les colonies comme bases de la 
puissance et de la richesse de la nation. Le protes- 
tantisme et la marine avaient fait leurs preuves en v 
même- temps : ni l’un ni l’autre ne pouvaient plus 
reculer. 

§ 133. Mort d'Élisabeth. La reine vierge ne pou- 
vait se décider à partager le pouvoir avec un époux. 
Elle repoussait tous les prétendants (non sans luttes 
intérieures parfois, comme il arriva pour le duc 
François d’Anjou, frère de Henri III) et ne souffrait 
aucune immixtion du parlement dans ses affaires 
privées. En revanche, deux seigneurs anglais, le 
comte de Leicester et après lui son beau-fils le che- 
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valeresque Essex, jouirent pendant de longues an- 
nées de la faveur royale. Le premier était un cour- 
tisan élégant et spirituel, mais médiocre comme 
homme d’État et comme général, et ignoble de ca- 
ractère; le dernier était plus digne de la préférence 
de la reine que séduisait cette nature franche et 
hardie; mais son étoile pâlit en Irlande. Cette île 
conquise depuis des siècles, mais non encore entiè- 
rement possédée, avait été érigée en royaume par 
Henri VIII et soumise aux lois religieuses de l’An- 
gleterre. Mais la Réforme ne fut adoptée que dans la 
partie orientale, où la domination anglaise était réel- 
lement reconnue, par la population composée d’im- 
migrants anglais ; les Irlandais à qui la langue de 
l’Église anglicane était aussi inconnue que le latin, 
restèrent fidèles à leur ancienne foi et à leur ancien 
clergé. Élisabeth chercha à rattacher l’île à la cou- 
ronne et entreprit une transformation de l’Église et 
de l’État. Le comte Tyrone, l’un des princes belli- 
queux de nie, s’opposa à ce dessein et, confiant 
dans la population catholique et dans le secours de 
l’Espagne et de Rome, demanda des garanties pour 
l’ancienne religion. Essex sollicita et obtint le gou- 
vernement de l’Irlande. Mais au lieu de battre Ty- 
rone, il fut obligé de conclure avec lui un traité hon- 
teux, aussi désavantageux à la domination anglaise 
qu’au protestantisme. Essex tomba en disgrâce; 
sans attendre tranquillement de meilleurs jours, il 
forma avecJacques d’Écosse un complot pour forcer 
Élisabeth à renvoyer ses conseillers et à reconnaître 
les droits au trône du monarque écossais; après 
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l’avortement d’une tentative de soulèvement (1601), 
il fut emprisonné et décapité dans la Tour, à l’âge 
de trente-trois ans. La mort du favori et la convic- 
tion que son entourage, sans en excepter son plus 
intime conseiller, le jeune Cécil (Burleigh), s’enten- 
dait secrètement avec le roi d’Écosse et que la bour- 
geoisie s’était désaffectionnée depuis l’exécution 
d’Essex, assombrirent tellement les dernières an- 
nées d’Élisabeth, qu’elle passait les jours et les 
nuits dans les larmes et les soupirs sur les cous- 
sins dont le sol était couvert; la mort termina son 
affliction ; elle était âgéedesoixantc et dix ans (24 mars 
1603). Le secret de la succession au trône ne fut dé- 
couvert que sur son lit de mort : elle institua Jacques 
d' Écosse, fils de Marie, héritier de la couronne. 


ÉTAT DES SCIENCES ET DE LA LITTÉRATURE DEPUIS 
LA RÉFORME JUSQUAU SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

Eeolc.t et universités en Allemagne. 

§ 134. Mélanchthon et les humanistes éveillèrent dans l’Alle- 
magne du nord le goût et l’amour des œuvres de l’antiquité 
classique, qui, depuis lors, formèrent le centre de l’enseignement 
des écoles humanistes. Par ses cours et ses explications, par sa 
grammaire et ses traductions, Mélanchthon révéla à la jeunesse 
studieuse qui affluait de toutes parts à Wittenberg, le sens élevé 
des auteurs grecs et latins, et lui inculqua de l’intérêt et du 
penchant pour une éducation supérieure de l’homme. Son 
exemple lui suscita des émules. Dans les villes grandes et petites 
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de l’Allemagne protestante, s’élevèrent des écoles où l’on 
enseignait selon l’esprit de Mélanchtbon. Des établissements 
d’instruction très fréquentés existaient à Nuremberg, à Atigs- 
bourg où vivait le grand philologue Jérôme Wolf, à Strasbourg 
où Sturm déploya son activité; dans les universités d’Erfurt, de 
Tubitigue, des hommes savants et éclairés comme Joachim 
Camerarius (f 1574), Eobanus Hessus et d’autres, qui ne se 
laissaient pas égarer par les criailleries de théologiens obstinés, 
entretenaient le feu sacré et l’amour des nobles sciences; de 
nombreuses traductions mirent aussi les écrits de l’antiquité à 
la portée du peuple. Ainsi une culture intellectuelle qui n’avait 
d’égale nulle part fut répandue dans toutes les classes de la 
nation allemande par les efforts paisibles d’hommes modestes 
dont les noms n’arrivèrent pas, il est vrai, à la réputation écla- 
tante de ceux de quelques savants contemporains de l’étranger, 
des Français Saumaise et Casaubon, des deux Scaliyer originaires. 
d’Italie. Heidelberg qui possédait de3 hommes comme Gruterus 
et Sylburg était pour les pays calvinistes ce qu’était Wittenberg 
pour les pays luthériens. Les trésors de la bibliothèque attiraient 
les érudits de toutes les régions ; par ses relations actives avec 
Genève, la France et les Pays-Bas, l’université de Heidelberg 
servait d’intermédiaire entre l’Allemagne et l’étranger. Pour les 
sciences positives, surtout pour l’astronomie et les mathémati- 
ques dont Purbach et Rcgiomontanus stimulaient l’étude, l’uni- 
versité de Prague, favorisée par les empereurs Rodolphe et 
Matthias, était d’une grande importance. 


Astronomie. 

§ 135. Copernic, Ji épier, Galilée. L’examen attentif des écrits 
des anciens conduisit le chanoine Nie. Copernic de Thorn 
(1473-1543), qui avait acquis une grande pénétration par ses 
études des mathématiques en Allemagne et en Italie, à l’idée 
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que le système de Ptolémée dont la vérité avait été incontestée 
pendant quinze cents ans, reposait sur une base fausse. Dans sa 
demeure de la cathédrale de Frauenburg il observa la hauteur 
des planètes , de la lune, du soleil et des étoiles fixes, avec des 
instruments très insuffisants, et, par un examen et des calculs 
exacls des phénomènes et des mouvements du globe céleste, il 
sc convainquit que le soleil repose au centre du système plané- 
taire et ne tourne qu’autour de son axe, mais que la terre, * 
comme les autres planètes, outre sa rotation, fait un mouvement 
circulaire très régulier autour du soleil et qu’elle a la lune pour 
satellite. Copernic ébranla puissamment le monde des apparences, 
et il était si peu soucieux de renommée et d’honneurs qu’il exposa 
longtemps ses idées de vive voix seulement et qu’il ne se laissa 
décider que quelque temps avant sa mort, par un de ses disciples, 
à publier sa découverte par écrit. Son système plongea le monde 
dans l’étonnement et conduisit plusieurs hommes bien doués 
dans la même voie. Parmi ceux-ci, le gentilhomme danois 
Tycno de Bkahé (j- 1601) que l’empereur Rodolphe II appela 
à Prague, acquit la plus grande renommée et parcourut la plus 
brillante carrière; mais le pauvre Jean Képler (1571-1681), 
qui lui fut adjoint comme aide et comme calculateur, le surpas- 
sait de beaucoup en talent, en science et en génie. Le premier 
opposa aux véritables lois de l’univers découvertes par Copernic, 
un système fabuleux qui reposait sur l’apparence et la superstition 
et fut le fondateur ou le rénovateur des rêveries astrologiques qui 
prétendaient découvrir les destinées de l’homme par la position 
des constellations, croyance à laquelle les princes et les hommes 
d’État les plus éminents de cette époque, rendirent hommage. 
Par ses observations et ses calculs exacts des phénomènes de la 
voûte céleste, il fit progresser la science astronomique qui pour- 
tant ne reçut que par Képler une haute impulsion et un fonde- 
ment philosophique. Au milieu de nécessités et de privations, de 
travaux mécaniques pour dresser des tables de logarithmes, Képler 
rechercha et détermina les lois du cours des planètes par ses trois 
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célèbres propositions et chercha, selon l’esprit de Platon, à 
combiner ses decouvertes et ses démonstrations avec les fantaisies 
d’une imagination créatrice. C’est surtout dans son » Harmonie 
du monde » et dans le » Songe de Képler, » que son esprit poé- 
tique présenta des idées qui, si elles n’étaient pas toutes 
exemptes d’erreurs et d’extravagances, doivent néanmoins être 
comptées parmi les créations les plus grandes et les plus sublimes 
de l’esprit humain. Képler qui préférait de mourir de faim que 
de déserter la confession d’Augsbourg, fut chassé du troupeau 
du Seigneur comme une brebis malsaine, parce qu’il refusait de 
souscrire à la condamnation des calvinistes et doutait de la toute 
présence du corps du Christ. Sa mère, accusée de sorcellerie, 
mourut dans les fers. — Galilée de Pise (1564 1642), contem- 
porain de Képler fut l’un des esprits les plus inventifs dans le 
domaine de la physique, des mathématiques et de l’astronomie. 

. II découvrit les lois du oscillation du pendule et de la chute 
des corps, inventant perfectionna le thermomètre et fut l’un des 
premiers fondateurs de la physique systématique. A l’aide du 
télescope qui avait été découvert récemment en Hollande et qu’il 
dirigea le premier vers le ciel, il découvrit les satellites de Jupiter 
et d’autres phénomènes encore inconnus ; mais comme, dans un 
écrit sous forme d’entretiens sur le système planétaire, il donna 
la préférence au système de Copernic sur celui de Ptolémée , il 
fournit une occasion de l’accuser aux envieux partisans du passé 
qui lui étaient déjà hostiles à cause de la guerre qu’il livrait à la 
philosophie aristotélienne-scolastique. Poursuivi par l’inquisi- 
tion, Galilée dut abjurer à genoux son opinion sur le mouvement 
de la terre, comme erronée et contraire à l’Ecriture. Son ouvrage 
fut défendu, lui-même dut languir quelque temps dans les cachots 
de l’inquisition où ses yeux commencèrent à souffrir, en sorte 
que plus tard il devint aveugle. Malgré son abjuration forcée, il 
persista dans ses idées. Indigné de cette contrainte de la pensée, 
il prononça à voix basse ces paroles : E ptir si muote (elle se 
meut pourtant)! L’Anglais Isaac Newton (1642-1727), corn- 
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pléta ce que Kepler et Galilée avaient laissé inachevé. Scs 
découvertes au sujet des lois de la gravitation, de l’attraction, 
de la lumière et d’autres problèmes posèrent les bases de la 
physique, de l’optique et de la science des couleurs. 

Les progrès de l’astronomie et de la géographie mathéma- 
tique mirent au jour les vices du calendrier Julien qui comp- 
tait dans l’année 365 1/4 jours et par conséquent 11 minutes 
12 secondes de trop; il en était déjà résulté une erreur de dix 
jours, de sorte qu’en 1582 l’équinoxe du printemps tombait le 
11 au lieu du 21 mars; ce qui engagea le pape Grégoire XIII À 
consulter des astronomes intelligents et à entreprendre une 
réforme du calendrier, par suite de laquelle on passa immédia- 
tement du 4 au 15 octobre 1582. Les Étals protestants se refu- 
sèrent longtemps à adopter l’innovation papale. Ce fut seule- 
ment en 1700, lorsquedes protestants allemands admirent la 
modification et firent succéder le 1" mars au 18 février, que le 
nouveau calendrier fut peu à peu reconnu en Europe. Les 
adhérents à l'Église grecque seuls, russes et autres, persistèrent 
dans l'ancien compul. 


Les autres sciences. 


4 136. L’essor intellectuel que produisirent l’élude de l’anti- 
quité et la réforme, se manifesta bientôt dans toutes les sciences. 
■Jurisprudence. Le droit romain qui avait été défiguré et obscurci 
entre les mains des glossateurs par des additions hétérogènes, 
reçut une nouvelle forme et une élaboration plus scientifique, 
depuis le moment où un jeune allemand Holoandre (Hoffmann), 
publia les pandcctes rectifiées d’après des manuscrits italiens, 
ainsi que d’autres parties du Corpus juris. De savants juriscon- 
sultes, comme le .Français Ccjas (1522-1590) et d’autres, 
améliorèrent le texte en le comparant à d’autres manuscrits, 
expliquèrent les endroits obscurs et posèrent les fondements 
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d’une jurisprudence systématique. Depuis lors, le droit romain, 
cultivé et perfectionné de préférence, pénétra de plus en plus 
dans la pratique et fut appliqué dans la plupart des pays d’Eu- 
rope, conjointement avec les institutions juridiques indigènes. 
Les peuples perdirent le pouvoir législatif. L’administration de 
la justice, où prédominaient la publicité et la procédure orale, 
appartint aux savants et devint secrète et écrite. L’Angleterre 
seule conserva l’ancienne institution germanique du jury. La 
torture et les peines barbares du moyen âge furent adoucies ; 
mais pendant deux siècles encore les procès de sorcellerie conti- 
nuèrent leurs horreurs. — Dans la médecine, le Suisse Théophraste 
Paracelse (f 1541) qui avait grandi dans les montagnes avec 
des hommes qui connaissaient la nature et l’action des herbes, 
retourna de la science des livres, qui, des Grecs et des Romains, 
avait été répandue par les Arabes et les Italiens dans les univer- 
sités allemandes, à la nature et à l’intuition immédiate ; il appela 
à son aide la chimie et d’autres sciences ; mais dans son orgueil 
de novateur, il suivit un chemin funeste. Son esprit profond, 
péne'trant, et orné de rares connaissances tomba dans des rêve- 
ries fantastiques qu’il revêtit d’un langage désordonné, ampoulé, 
plein d’expressions empruntées à l’alchimie. Ce fut seulement 
lorsque Cornarius, professeur à Wittemberg, eut rétabli et 
traduit le texte d’Hippocrate, que la médecine scientifique 
progressa sur les traces des anciens, en attirant à elle l 'anatomie 
dont Vésale, médecin de l’empereur Charles-Quint avait posé 
les fondements, et la botanique que le restaurateur de Yhisloire 
naturelle, Conrad Gessner, et d’autres avaient puisée dans les 
anciens auteurs et amplifiée par leurs propres observations. 
Georges Agkicola, médecin allemand qui vécut parmi les 
mineurs de Joachimsthal, fut le fondateur de la minéralogie 
scientifique. — L ‘histoire pour laquelle, comme pour tous les 
travaux de science, on se servait de la langue latine, reçut une 
nouvelle forme sur le modèle des anciens. L’histoire de la 
Réforme fut cultivée avec talent par le jurisconsulte strasbour- 
T. 1. SI 
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geois J. Sleidan (Pbilipson de Sleida près de Cologne f 1566), 
historien de la ligue de Smalcaldc, et un siècle plus tard 
par le savant homme d’État Seekendorf (f 1692). Le Fran- 
çais de Thou (1553-1617) écrivit, à l’imitation de Titc- 
Live, une » histoire de son temps » qui embrasse la deuxième 
moitié du seizième siècle ; les guerres de liberté des Pays-Bas 
furent racontées un peu plus tard par le patriotique Hugo Gro- 
tius (1553-1645) qui prit Tacite pour modèle. Dans l’histoire 
ecclésiastique, les Centuriateurs de Magdebonrg (ainsi nommés 
parce qu’ils divisèrent leur matière par siècles) allumèrent les 
premiers la lumière de la critique, tandis que l’italien Baronius 
(f 1607), composa ses grandes annales de l’Église dans un sens 
papal. Quelque temps après, l’intelligent et perspicace anglais 
sirWalter Raleigh (1552-1618), qui s’était rendu célèbre sous le 
règne d’Élisabeth comme guerrier, comme promoteur des colonies 
dans l’Amérique du nord et comme découvreur de pays lointains, 
écrivit la première histoire universelle en langue vulgaire pen- 
dant une captivité de quinze années où l’avait plongé une con- 
spiration mystérieuse contre Jacques I". Plus tard l’avortement 
d’un voyage de découverte en Guyane, pendant lequel il fit 
canonner une ville espagnole, le conduisit à l’échafaud; car on 
fit exécuter alors le jugement qui l’avait condamné autrefois à 
mort. . 

Philosophie. 

§ 137. Renouvellement d’anciens systèmes. Le trait fondamental 
de la philosophie du seizième siècle est la lutte contre la scolas- 
tique. Mais on se contenta d’abord de reproduire et de perfec- 
tionner les anciens systèmes, jusqu’au moment où Bacon de 
Verulam devint le créateur d’un système de philosophie empirique 
fondé sur l’expérience et Descartes (Cartésius) le fondateur de 
la spéculation indépendante. — On opposa d’abord aux raison- 
nements secs de la scolastique le platonisme idéal et le réalisme 
péripatéticien d’ Aristote. Au milieu de l’enthousiasme juvénile 


Digitized by Google 


ÉTAT DES SCIENCES ET DE LA LITTÉRATURE. 


243 


pour la science et la vérité, sans préjudice de la croyance à des 
mystères par lesquels on pouvait saisir les rapports de la nature 
et du monde , on en arriva bientôt à la philosophie orientale, 
source supposée du platonisme et du christianisme, surtout 
lorsque Reuchlin (§15) eut introduit l’étude de l’hébreu. Du 
néo-platonisme, on passa à la cabale et l’on crut suppléer à 
l'insuffisance de l’entendement humain par une profonde sagesse 
secrète. Celle-ci était dirigée tantôt, comme chez Corn-. Agrippa, 
vers la recherche des forces qui agissent dans la nature (magie) 
tantôt, comme chez Paracelse et Val. Weigel (f 1688), vers la 
conception du monde des esprits et de l’influence des constella- 
tions sur les choses terrestres ou sublunaires (théosophie). — 
A la dernière tendance se rapporte, quoiqu’en s’appuyant sur la 
religion et la Bible, la philosophie mystique qui fut cultivée 
surtout en Allemagne par le pieux Jacques Bœhnie ( fl 624), 
cordonnier de Gœrlitz, qui présenta comme des révélations 
divines les merveilleuses idées que lui inspirait son fanatisme 
sur l’essence de Dieu et la nature des choses. Le plus important 
de ses écrits obscurs est 1* » Aurore à son lever » qui lui attira 
des persécutions de la part du clergé. Les péripatéticiens prirent 
une attitude plus décidée à l’égard des doctrines de l’Eglise; 
aussi le clergé dirigea-t-il çà et là contre eux des persécutions qui 
allèrent jusqu’au bûcher. Durant tout le seizième siècle, Aristote, 
dont Mélanchthon et Erasme répandirent la connaissance, régna 
dans toutes les écoles et les universités de l’Allemagne. En 
France, Pierre ltamus, qui fut tué pendant la Saint-Barthélemy 
à l’instigation d’un de ses collègues qui lui était hostile, chercha 
à remplacer la philosophie d’Aristote par une philosophie popu- 
laire, et en Hollande les philologues Juste Lipse (f 1606) et 
Dan. lleinsiu.i se tournèrent vers le stoïcisme. 

Nouveaux systèmes. La savante Italie abonda en créations 
nouvelles; mais par suite de la vivacité d’esprit du peuple, la 
philosophie, comme la théologie, arrivait aisément au dérègle- 
ment , au fanatisme , à l’impossible. Giordano Bruno, homme 
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doué de talents et de connaissances extraordinaires, fut brûlé à 
Rome par l’inquisition, après de nombreuses vicissitudes à 
Genève, à Paris et à Wittemberg. Sa doctrine, selon laquelle le 
monde, l’univers est un avec la divinité, était renouvelée de 
l’ancien panthéisme hellénique et elle fut exposée avec intelli- 
gence, force et chaleur. Cette diversité d’anciens et de nouveaux 
systèmes conduisit quelques esprits indépendants au scepticisme. 
Le plus célèbre parmi ceux-ci est le français Montaigne 
(f 1592) qui, instruit par l’étude des anciens et par sa propre 
expérience, présenta dans scs « Essais « l’incertitude de la 
connaissance humaine et la faiblesse de la raison comme le 
dernier résultat de l’observation et de la pensée, et se tranquillisa 
enfin par la croyance à la révélation. Après que toutes les routes 
du savoir eurent été ainsi parcourues et que les mathématiques, 
l’astronomie, les sciences naturelles et la philosophie eurent 
acquis un certain degré de développement, un esprit exercé à la 
pensée pouvait entreprendre de faire pénétrer la lumière dans le 
chaos de la science et d’introduire une unité systématique dans 
toutes ces connaissances éparses. Ce fut la tâche de Bacon lord 
Vekulaw (f 1626 ) distingué par l’étendue de ses connaissances 
plus que par la pureté de son caractère. Sous le roi Jacques I er , 
il fut investi de la dignité de lord-chancelier et de plusieurs 
autres charges élevées; mais traduit devant la justice pour avoir 
abusé de scs fonctions, il fut frappé dans scs biens, dans sa 
liberté et dans son honneur. Sa philosophie empirique, fondée 
sur l’expérience et l’observation (induction) et exposée dans 
scs ouvrages principaux , 1’ « Encyclopédie » et 1’ » Organon » 
(méthode), resta longtemps dominante. Excité par lui, son com- 
patriote IIoLbes (f 1679) développa sa philosophie matérialiste 
et s’attira le reproche d’athéisme, reproche moins fondé pourtant 
que celui d’absolutisme; car dans son « Droit public « il soutint, 
contrairement aux principes républicains de son temps, que le 
pouvoir absolu du souverain et l’obéissance absolue des sujets 
étaient nécessaires à l’existence de l’Etat. 
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Descartes, M alebranche , Spinoza. A l’opposé de Bacon et de 
Hobbes, le profond penseur Descartes (f 1650), de Touraine, 
développe un système fondé sur la réflexion libre (spéculation). 
En parlant de la connaissance de soi-même et de la pensée, il 
conclut à l’existence de la substance pensante, de l’âme (cogito, 
ergo sum), et, de la présence dans l’esprit humain de l’idée d’un 
être absolument parfait, il déduit l’existence d’un pareil être 
(Dieu), sans laquelle l’idée ne serait pas possible. Et comme il 
prouve l’existence de Dieu par une idée innée, de même il 
prouve, par les autres idées des choses que nous reconnaissons 
clairement, l’existence réelle de ces choses. Il forme les sub- 
stances corporelles d’une matière primitive qui n’est autre chose 
que l’étendue pure en activité. Selon lui, l’âme est libre et 
immortelle. Descartes conçut ainsi une doctrine qui, par son 
contraste avec les opinions alors les plus répandues des écoles 
philosophiques, les théories sur les qualités cachées, les causes 
finales, le vide, par sa profondeur et scs tendances, est devenue 
un ferment très actif du mouvement intellectuel des derniers 
siècles. Descartes écrivit la plupart de ses ouvrages en Hollande 
où il s’était retiré après avoir renoncé à l’état militaire qu’il 
avait d’abord embrassé. » L’air de Paris, « aurait-il dit, » em- 
pêche la pensée abstraite; » au moins avait-il trouvé beaucoup 
de contradicteurs dans la Sorbonne et à la cour orthodoxe. 
Dans les dernières années de sa vie, il se rendit, sur l’invitation 
de Christine de Suède, à Stockholm où il mourut. Le plus 
important parmi ses adversaires est le célèbre physicien et 
mathématicien Gassendi (f 1656), et parmi ses partisans le 
pieux M alebranche (1638-1715), qui compléta le système carté- 
sien parle perfectionnement du côté religieux, en reliant par un 
être supérieur, Dieu, qui est selon lui l’unité des choses et de la 
pensée, les substances corporelles et les substances spirituelles 
que Descartes laissait coexister d’une manière distincte et indé- 
pendante. C’est pourquoi la connaissance de Dieu est la plus 
haute sagesse, et une conduite morale en est la conséquence. 

21 . 
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Cet idéalisme cartésien apparaît dans toute sa perfection chez 
le juif d’Amsterdam Baruch (Bénédict) Spinoza (1632-77) qui, 
repoussé par ses coreligionnaires, évité par les chrétiens à cause 
de sa réputation d’athée, développa dans une tranquille obscurité 
son système fécond dans lequel, pour la première fois, le pan- 
théisme se fit valoir dans toute son originalité ; système gran- 
diose où tout se déduisait avec une nécessité mathématique, 
mais où la libre spontanéité ne trouvait aucune place. Spinoza 
rejeta l’opposition entre être et penser, attribua une existence 
vraiment infinie à une seule substance suprême, la divinité, 
tandis que les choses finies n’étaient que des substances appa- 
rentes, des modes de l’extension infinie et de la pensée infinie, 
inhérentes à Dieu. Cette substance éternelle est la cause d’elle- 
même aussi bien que de tout individu ; toutes les choses corpo- 
relles ont l’étendue, toutes les manières de penser finies ont la 
pensée absolue pour fondement ; c’est pourquoi il n’y a pas de 
hasard , mais seulement une nécessité qui est unie en Dieu à la 
liberté, parce qu’il est la seule substance dont l’essence et l’ac- 
tivité ne soient limitées par aucune autre. Selon Spinoza aussi, 
notre plus haute félicité réside dans la connaissance vivante de 
Dieu, et notre bonheur, notre liberté, dans une conduite con- 
forme à sa volonté. 


Italie. 

§ 138. Histoire. Machiavel, Davila, Sarpi. Pendant le sei- 
zième siècle, l’Italie se maintint au haut degré de culture qu’elle 
avait acquis au siècle précédent. Les sciences et les arts eurent 
alors leur âge d’or. L’histoire et la poésie brillèrent par dessus 
tout : Florence resta toujours le centre. C’est là que vécut et 
écrivit le grand homme d’Etat et historien Nicolas Machiavel 
(f 1527), l’un des hommes les plus éminents et les plus pro- 
fonds qui eussent jamais existé. On peut diviser ses œuvres en 
deux classes : celles qu’il écrivit comme ami des constitutions 
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aristocratiques-républicaines, et celles qu’il composa comme 
diplomate et comme homme d’Etat vieilli dans les affaires publi- 
ques d’une époque impie et sans foi (il fut secrétaire d’Etat de la 
république de Florence et souvent ambassadeur). On range dans 
la première classe ses excellentes considérations ( discorsi ) sur 
Tite-Live, où il cherche à déduire de l’histoire primitive de 
Itome une série de règles générales et de maximes politiques, et 
à prouver que la constitution de l’ancienne Rome a été plus 
parfaite que toutes les constitutions postérieures, païennes aussi 
bien que chrétiennes, comme aussi son histoire de Florence 
(en neuf livres, jusqu’en 1494) dans laquelle il dépeint avec un 
art inimitable et une grande connaissance du monde et des 
hommes^ les luttes constitutionnelles de la petite république. 
Parmi ses écrits politiques, le plu3 célèbre est le livre » du 
Prince.» Dans cet ouvrage, écrit pour Laurent de Médicis, père 
de la reine française Catherine, Machiavel présente l’image d’un 
prince (tyran) qui, comme César Borgia et d’autres, parvient, 
par son habileté et sa conduite conséquente, à fonder sa domi- 
nation dans l’Etat asservi par lui et à ériger sa volonté en loi, 
sans égard pour la vertu , la morale ou to, religion. La liberté 
et le bonheur des citoyens ne sont pas plus ménagés que la 
loyauté et le droit ; la ruse seule a de la valeur. Ces principes 
causèrent beaucoup de scandale, eu sorte que Frédéric II et 
Voltaire entreprirent de les réfuter. Ils semblent aussi être 
tellement contraires aux principes antérieurs de Machiavel, 
qu’on a supposé qu’il avait voulu, par cette peinture, prémunir 
ses compatriotes contre le pouvoir des princes et les rattacher à 
la constitution républicaine. Le patriotisme est d’ailleurs la 
qualité dominante de Machiavel; il cherche de toutes les façons 
à l’exciter chez ses concitoyens et à les encourager à expulser 
les étrangers altiers de l’Italie. 

Le florentin Guiccardini (1482-1540), homme d’Etat à la 
cour de Modène, écrivit sur le modèle des anciens, mais en langue 
vulgaire, l’histoire de l’Italie depuis les premières expéditions 
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des Français sous Charles VIII (1494), jusqu’à leur expulsion à 
la suite de la bataille de Pavie (§ 47). Son œuvre sc distingue 
par une profonde connaissance des hommes et des circonstances, 
et par la générosité des sentiments. 

Le vénitien Davila (f 1631) composa une histoire des 
guerres civiles de la France (1559-1598), plus élégante et plus 
artistique sous le rapport de la forme, du style et de la peinture 
des caractères. L’auteur, qui avait vécu longtemps en France, 
connaissait exactement les acteurs qu’il mettait en scène, les 
mœurs et le caractère du peuple, les intrigues de la cour; 
aussi ses descriptions sont-elles très animées et très intéres- 
santes. 

L’histoire du concile de Trente par le savant moine vénitien 
Paolo Sarpi (1552-1623) est moins polie dans la forme, mais 
plus profonde et plus substantielle. Paolo Sarpi était versé dans 
toutes les parties de la physique, de la chimie et des mathéma- 
tiques ; il connaissait à fond le droit canon, et par là il nuisit à la 
cour de Rome dans un différend qu’elle avait avec la république 
de Venise (§102), autant qu’il causa de préjudice à la considéra- 
tion papale par son exposé impartial et libéral des délibérations 
du concile. Aussi n’échappa-t-il qu’avec peine aux poignards 
des bandits qui furent envoyés contre lui. L’histoire du concile 
de Trente de Pallavicini (f 1667), écrite dans l’intérêt papal, 
reste loin en arrière de celle de Paolo Sarpi pour l’énergie et la 
chaleur. 

§ 139. Poésie. Nouvelles, satires. A côté de la poésie qui 
suivait à la trace les écrivains classiques de l’antiquité, se con- 
serva en Italie une poésie nationale qui avait ses racines dans 
le peuple, mais qui copiait les poèmes épiques du moyen âge. 
Cette époque dite classique commença avec Laurent de Médicis; 
une activité incroyable régna ensuite dans les académies et dans 
les cours pendant tout le seizième siècle et une grande partie du 
dix-septième. Le plus important de ces poètes est J. Sanuazaro 
(1458-1530) de Naples, auteur de 1’ » Arcadie, » série de tendres 
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idylles en vers et en prose, ainsi que d’un grand nombre de 
poésies latines et italiennes. — Dans la poésie nationale, on cul- 
tiva surtout les nouvelles et les satires populaires, sans compter 
un déluge de sonnets où, à l’exemple de Pétrarque, le véritable 
art lyrique était sacrifié à la forme vide et à l’harmonie du lan- 
gage. Dans les nouvelles, on se raille avec malice du clergé dont 
la conduite relâchée est souvent dépeinte en termes très rudes, 
on se moque des relations matrimoniales ou civiles, parfois aussi 
on rapporte quelque haut fait ou quelque pieuse légende ; dans 
la satire, deux tendances se produisirent, l’une savante ou clas- 
sique qui n’alla point au delà d’une pâle imitation d’Horace ou 
de Juvénal, et l’autre nationale qui eut de la fraicheur et de 
l’énergie, mais qui les dépensa le plus souvent en plaisanteries 
grossières ou en méchantes personnalités. On peut citer, dans la 
satire, outre l’immoral Pierre Arétin (d’Arezzo), les trois tos- 
cans Bucchiello (quinzième siècle), Grazzini et Bemi (seizième 
siècle). 

La poésie nationale des Italiens ne s'appuie pas sur Dante 
qui, appartenant aux derniers temps d’énergie, fut un objet 
d’admiration plutôt que d’émulation pour les générations sui- 
vantes, mais sur Pétrarque et sur Boccace, qui empruntèrent 
leur nourriture et leur tempérament à l’époque de faiblesse et 
de décadence de leur patrie. Cette décadence était duc à des 
causes extérieures cl à des causes intérieures, telles que la 
jalousie des villes entre elles, les guerres civiles, la chute des 
républiques, l'affaiblissement politique de la bourgeoisie, la 
formation d’aristocraties et de despotismes qui donnèrent nais- 
sance à la triste espèce des poètes de cour. Mais la principale 
plaie qui resta ouverte jusqu’à nos jours fut la dépravation 
dans l’Église; c’est par elle que la force morale et la religion 
succombèrent et que la poésie revêtit pour caractère principal 
la frivolité, l’ironie et la raillerie. L’oppression spirituelle et 
politique s’ajouta à tous ces maux pour exciter le penchant 
général à la satire, et ainsi il n’y eut plus d’entièrement natio- 
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naux que les genres de poésie qui comprenaient l’élément sa- 
tirique, frivole et burlesque. Quant aux nouvelles, la plupart 
ne sont pas d’origine italienne, mais viennent de l’Orient et 
ont été introduites sous différentes formes en Sicile, en Espagne 
et en France : leur trivialité et leur obscénité rendaient leur 
naturalisation d'autant plus facile, et il n’v avait qu’à changer 
le nom des personnes et des localités pour que les anecdotes 
devinssent complètement italiennes. Les poètes qui brillèrent 
le- plus dans ce genre furent Saccheti, Firenzuola, Bandello, 
Slracharola, Basile. 

Épopée. Les premières héroïdes romantiques de l’Italie eurent 
généralement pour sujet le cycle légendaire de Charlemagne et 
de Roland. C’est ainsi que le noble comte Bojardo (1134: 94) 
montra dans son * Roland amoureux » un idéal de toutes les ver- 
tus chevaleresques, tandis que Pulci (1431-87), l’ami de Laurent 
le Magnifique, offrait dans son » Géant Morgante * un mélange 
de foi et d’ironie ; puis le plus vanté des poètes italiens, Arioste 
(1474-1533) trouva le ton qui convenait surtout à ses compa- 
triotes. Dans son » Roland furieux, » héroïde en quarante-six 
chants qui forme une suite de l’œuvre de Bojardo, le poète, qui vi- 
vait delà faveur du duc de Fcrrare, non sans le sentiment pénible 
de sa dépendance, rapporte les légendes de Charlemagne et de Ro- 
land dans des histoires ornées d’images et de peinturescharmantes. 
Avec une fine et sereine ironie qui plane sur l’ensemble, Arioste 
entasse merveilles sur merveilles dans un style facile et élégant 
et une versification pure comme celle d’Ovide qu’il étudiait dili- 
gemment. L’amusante diversité du fond et l’aimable légèreté de 
la forme rendent l’ouvrage si attrayant que, dans le cours du 
seizième siècle, il en parut au delà de quatre-vingts éditions. 

11 est remarquable de voir combien les Italiens, quoique 
dominés immédiatement par l’Église chrétienne, élevés dans 
le tissu fantastique des légendes et des miracles, ont pourtant 
peu emprunté de l’esprit du moyen âge et peu fait pour le dé- 
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veloppement de la poésie chrétienne. Ce phénomène s’explique 
seulement par le fait qu’héritiers d’une civilisation arrivée à 
maturité, ils furent privés de la fraîcheur et de la vigueur de 
l’enfance et de la jeunesse. Ainsi ils furent dès l'abord les plus 
raffinés parmi tous les peuples; amollis par le commerce flo- 
rissant et le luxe, dépouillés des illusions qui échauffent et 
rendent heureux, ils apprirent de l’Église non l’élévation mo- 
rale, mais l’exploitation rusée de l’énergie d’autres peuples 
dont iis raillaient l'enthousiasme ; en sorte que l’esprit de la 
chevalerie ne laissa presque aucune empreinte sur eux. C’est 
pourquoi leurs poètes ne prirent pas une part considérable à 
la formation générale du grand cycle épique du moyen âge. 
Ils l’empruntèrent à leurs voisins, conservèrent les situations, 
les personnages et les caractères étrangers, et ces épopées ne 
furent italiennes que par leur accent ironique et parfois bur- 
lesque. Le seul comte Bojardo, très versé dans la littérature 
ancienne et dans la littérature romantique, doué d’ailleurs de 
toutes les vertus chevaleresques, se plongea avec une entière 
sincérité dans une époque déjà disparue et voulut offrir un 
modèle de chevalerie dans son fragment de a Roland amou- 
reux » (Orlando inamoralo). Mais ce poème était si peu dans le 
génie italien que, tout en fournissant un sujet, une forme et 
des noms à la plupart des poètes postérieurs, il ne devint 
jamais populaire et ne fut apprécié par les Italiens que dans 
l’arrangement ironique et burlesque de Berni. Le premier qui 
saisit le véritable trait italien fut Luigi Pulci dans son « géant 
Morgante » (Morgante maggiore) . Il créa la transition entre les 
anciennes épopées qui imitaient encore les légendes étrangères 
dans le sens de la glorification de l’Église, et les poèmes iro- 
niques plus modernes. Aussi dirige-t-il davantage ses raille- 
ries contre l’élément clérical et traile-t-il sérieusement les 
héros de son poème, surtout le géant Morgante dont la pru- 
d’homie et les exploits sont peints d’une main ferme et avec 
une vivacité plastique. Pulci est en somme le plus original des 
poètes épiques de l’Italie. Mais le plus célèbre, surtout à cause 
de son style caressant et doucereux, est Lodovico Ariosto. 11 a 
dépassé tous ses émules dans la manière-caustique et légère. 
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Mais à cOté do scs grandes qualités, il a beaucoup de défauts : 
on lui reproche notamment de manquer d’invention et d’ori* 
ginalilé, de s’approprier sans scrupule des productions étran- 
gères et de tirer parti d’images poétiques qui ne lui appar- 
tiennent pas. Il emprunta à Bojardo le sujet et les personnages 
de son poème, les aventures merveilleusement entortillées et 
les allusions flatteuses à la maison ducale de Ferrare, à Pulci 
le ton badin et ironique ; dans ses descriptions de la nature il 
avait devant les yeux les anciens poètes italiens et français, et 
presque tous les épisodes sont originairement des romances 
espagnoles ou provençales , d’anciennes nouvelles ou des 
scènes des poètes de l’antiquité, surtout de Virgile, de Lucain 
et d’Ovide. Mais s’il ne fut pas donné à l’Arioste de présenter 
la peinture grandiose et profondément sentie d’une époque 
pleine de vie et de mouvement, son talent décidé se montre 
dans la reproduction pittoresque de certains moments, de cer- 
taines circonstances, dans le relief qu’il prête aux détails de 
certaines situations. Tout son poème forme une série d’images 
ingénieuses qui ravissent le lecteur, non seulement parce qu’il 
voit plutôt qu’il ne lit, mais parce qu’il sent passer en lui la 
bonne humeur avec laquelle elles sont peintes. Arioste com- 
munique aussi ce talent pittoresque à sa langue qui, par la 
souplesse, l’élégance et l'harmonie, ajoute à toutes ses images 
un ton inimitable et un coloris enchanteur, et entraîne telle- 
ment par sa grilce et sa naïveté, qu’en voyant celle surface 
miroitante on oublie volontiers de chercher si elle a de la pro- 
fondeur. 

Entre les mains des nombreux imitateurs de PArioste, l’épo- 
pée romantique devint de plus en plus plate et vide ; car son 
objet, la chevalerie, devint de plus en plus étrangère aux Ita- 
liens; la crédulité diminuait de jour en jour. Aussi était-il naturel 
qu’on arrivât à l’épopée comique; c’est ce que fit Al. Tassoni 
(1565-1035) dans son « Seau dérobé. » Il n’y eut plus en Italie 
qu’une seule période où la chevalerie pût être encore saisie de 
son côté sérieux, quoiqu’au service de la hiérarchie chrétienne 
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contre les attaques des infidèles, non dans un sujet national, 
mais dans un sujet chrétien et général. Cette époque fut la fin 
du xvi' siècle, lorsque la hiérarchie romaine eut vaincu com- 
plètement les efforts de la Réforme en Italie et eut de nouveau 
assujetti les esprits et les cœurs. C’est au milieu de ces luttes 
et avant que la victoire amenée par le triste xvii* siècle fût 
décidée, qu’apparut Torquato Tasso, de Sorrente (f 1595). Il 
vécut à la brillante cour de Ferrare, au milieu des plaisirs che- 
valeresques , du luxe et des tentatives ambitieuses. I es con- 
stantes agressions du dehors, les subtilités et les luttes du 
dedans qu’entretenaient encore les intrigues de cour, accablèrent 
son âme tendre, douée d’une sensibilité maladive, et le condui- 
sirent à la folie. L’histoire de sa relation d’amour avec la prin- 
cesse Léonore d’Este et l’emprisonnement qui en fut la suite 
semblent être des inventions romanesques. 

L’ouvrage capital du Tasse, la « Jérusalem délivrée » (Ger u- 
sulemme liberata ) est moins le produit d’une inspiration spon- 
tanée que le fruit d’une longue et pénible étude de toutes les 
règles de la poésie et des exigences d’un poème chevaleresque. 
Le Tasse y chante, avec un attachement timoré aux historiens, 
les événements de la première croisade auxquels il entremêle, 
en imitant exactement Virgile et Homère, quelques beaux 
épisodes, pleins d’aventures merveilleuses et de combats. Le 
Tase était en réalité plus lyrique qu'épique; on s’en aperçoit 
non seulement dans les scènes où il poursuit l’amour le plus 
tendre dans toutes ses voies heureuses et dangereuses, mais 
aussi à son langage harmonieux et excessivement mou. Ce 
lyrisme prédominant cl le ton humble d’une chrétienté assu- 
jettie rendent très souvent son poème chevaleresque faible et 
sentimental. 

Aminta, drame pastoral du Tasse, souffre du même lyrisme 
et de la même sentimentalité. Ces sortes de pièces étaient très 
aimées à cette époque débile, épuisée et surexcitée ; elles étaient 
T. I. 22 
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représentées avec une grande pompe et un grand luxe, entre- 
mêlées de morceaux de chant, et grâce au développement que 
prit en même temps la musique à plusieurs voix, elles condui- 
sirent bientôt à l’opéra qui rcgna sur le théâtre italien à partir 
du commencement du xvii' siècle. Le rival le plus célèbre du 
Tasse dans la pastorale fut Guarini (f 1672), qui vivait égale- 
ment à la cour de Ferrure. Son * Pasteur fidèle » (Pastor fido) 
a plus d’action et d’intrigue que l’Aminta ; mais l’un et l’autre, 
aussi bien que les nombreuses imitations qui en furent faites, ne 
sont que des caricatures de passions humaines, de vertus et de 
défauts. 

Le dernier qui fit une sensation extraordinaire dans la littéra- 
ture épique, mais qui amena par son influence la ruine de cette 
branche de poésie, fut le napolitain Marini (1569-1625) avec 
son • Adonis ■ , poème colossal moitié idyllique, moitié épique 
et mythologique. Cette pastorale en vingt chants eut un succès 
inouï en Italie et dans d’autres pays, et contribua puissamment 
à la corruption du goût au xvii* siècle. Une imagination féconde, 
une narration animée, un déluge de paroles, une versification 
d’une harmonie inimitable firent de Marini l’idole d’une légion 
d’admirateurs et d’imitateurs ; aussi l’emploi fréquent qu’il fai- 
sait de métaphores outrées, ses jeux d’esprit et de mots, sa pré- 
dilection pour la peinture de situations et d’actions énervantes 
et sensuelles, furent tenues pour autant de lois poétiques, et le 
public qui donnait le ton en Italie et dans les autres contrées, 
était déjà assez dépravé pour passer légèrement sur le manque 
total de descriptions énergiques, de pensées et d’actes élevés. 

Littérature dramatique. Dans le drame aussi, l’on remarque 
dès l’origine la malheureuse distinction entre les poètes popu- 
laires et les poètes savants qui n’écrivaient que pour les acadé- 
mies et les gens de qualité, distinction qui fut cause en grande 
partie que les Italiens ne purent jamais s’élever à la hauteur de 
la véritable tragédie, mais que dans la comédie ils consultèrent 
toujours le goût du bas peuple. 
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Dans la tragédie, les savants ne firent qu’imiter les anciens 
et particulièrement Senèque ; ce travail servile les conduisit 
bientôt à l’exagération la plus contraire à la nature. Des 
assassinats et des infamies révoltantes qui devaient revêtir 
une couleur sublime au moyen de sentences verbeuses et de 
tirades pompeuses, forment presque toujours le sujet de ces 
drames, et il n’est pas étonnant que, dès le commencement du 
xvn‘ siècle, la tragédie dût céder le pas à l’opéra où le sujet 
importait moins que la musique et l’éclat de la représentation. 
L’ilalienAféfaslase,(1G93-1782),que l’empereur Charles VI appela 
à Vienne comme pocte de cour, ne parvint pas non plus à re- 
lever la poésie dramatique; la faveur s'attacha néanmoins à 
ses textes d’opéras et de cantates. Alfieri d’Asti (1749-1803) 
obtint de grands succès dans la tragédie vers la fin du 
xvm* siècle. Il n’était pas né poète et moins encore tragique, 
mais il le devint par l’éducation, l’étude et la fermentation de 
l’époque. Rébellion contre tout abus de l’autorité et de toute 
tyrannie, enthousiasme pour la liberté, aigreur contre l'affais- 
sement de son peuple qui ne résistait à l’oppression ni au 
dedans ni au dehors, tels sont les traits principaux qui déter- 
minèrent son caractère dès l’enfance et qui forment l’âme de 
ses tragédies. Mais il lui manquait la chaleur du cœur et la 
connaissance de la nature humaine ; il ne lui était pas possible 
de créer des personnages animés dans leur lutte contre la 
destinée et les passions ; scs caractères ne sont que des repré- 
sentations froides et sèches d’idées abstraites qui s’incarnent 
dans une action pauvrement conçue. « Satil » et « Philippe II » 
comptent parmi ses meilleures pièces. Il avait compris dans le 
Nord Scandinave la sombre mélancolie d’Ossian; les circon- 
stances politiques et religieuses de l’Angleterre l’éclairèrent 
sur la situation de sa patrie et il connaissait Shakespeare, 
quoiqu'il s’en défendît avec l’orgueil italien contre la barbarie 
du Nord. Dans cette obstination préconçue, il resta attaché aux 
formes françaises et classiques qui étaient en contradiction 
ouverte avec les tendances et les fins de sa poésie. 

Les comédies furent d’abord composées d’après les modèles 
latins de Plaute et de Térence; mais elles furent bientôt enle- 
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vées aux mains des savants et prirent do plus en plus le 
caractère populaire des # comédies dell’ artc » qui étaient im- 
provisées par des masques à demeure sur un plan légèrement 
esquissé. Au xvr siècle, elles furent ainsi vraiment nationales, 
animées, burlesques, mordantes, mais aussi excessivement 
licencieuses et cyniques. Les poètes comiques les plus célèbres 
de cette époque sont l’Arioste , Machiavel et Pierre Arélin. 
L’époque suivante, avec l’oppression par la hiérarchie et la 
superstition, avec la faiblesse morale du peuple, ne fut pas non 
plus favorable à la comédie ; les farces seules régnèrent à côté 
de l’opéra, jusqu’à ce qu’elles fussent expulsées par le Véni- 
tien Goldoni (1707-1793) qui représenta avec un grand talent 
les mœurs et les particularités de son peuple. Mais ces mœurs 
décélènt un tel manque d’énergie et de dignité, qu’elles ne 
peuvent nous intéresser ni moralement ni artistiquement. Gol- 
doni n’avait pas le génie qui élève le poète au dessus de son 
époque. 11 eut pour contemporain et pour adversaire le spiri- 
tuel et fantasque comte Gozzi (1722-1806) qui lira de contes de 
fées la plupart de ses comédies. De nos jours Alberto Nota de 
Turin s’est montré l'émule de Goldoni ; mais le temps était peu 
propre à affranchir les poètes italiens de l’abattement général, 
et au milieu de la fermentation actuelle, il faut laisser à 
l’avenir le soin de décider si l’esprit vigoureux du xvi* siècle 
pourra encore renaître, mais avec de meilleures mœurs. 


Espagne et Portugal. 

§ 140. Cervantes. Loge de Véga. Caldéron. En Espagne, la 
poésie nationale du moyen âge, — la romance épique et le 
cjiant populaire lyrique, communiqué par les troubadours pro- 
vençaux, — fut remplacée, au xvi e siècle, par une poésie artis- 
tique d’après des modèles soit antiques, soit italiens. Mais ces 
imitations ne furent heureuses que dans les aimables idylles de 
Garcilaso de la Véga (brave soldat des armées de Charles-Quint) 
et dans les poésies vigoureuses de Herrera et de Ponce de Léon ; 
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elles rencontrèrent peu de sympathie sous d’autres formes. Le 
premier poète espagnol qui s’inspira des anciens et des Italiens 
et qui devint ainsi le réformateur de la poésie lyrique et le 
créateur du sonnet espagnol, fut Juan Boscan Almogaver 
(vers 1530). Il remplit plusieurs emplois élevés sous Charles- 
Quint et acquit de nombreuses connaissances par l’étude et les 
voyages. Excité par son exemple, Garcilaso de la Véga 
(1503-36), de Tolède, composa, au milieu du bruit des armes, 
ses églogues imitées de Virgile, ainsi que ses tendres élégies, 
ses sonnets, ses canzones et d’autres poésies. Parmi les lyriques 
les plus renommés, Ilermando de Herrera fleurit à Séville 
dans la première moitié du xvi c siècle. Son hymne d’actions de 
grâces sur la victoire navale de Lépante et son ode gracieuse 
au sommeil sont les plus célèbres de ses poésies. Mendoza 
(1503-75), l’un des écrivains les plus spirituels et les plus 
, savants de l’Espagne, est plus connu par ses ouvrages en prose, 
histoire et romans, que par ses poésies lyriques. Son compa- 
triote Louis Ponce de Léon (f 1591), renonça, par amour pour 
la poésie et la vie contemplative, aux avantages que lui donnait 
sa naissance, et entra dans les ordres à Salamanque. Sa sérénité 
d’esprit ne fut pas troublée par la longue captivité qu’il eut à 
subir dans les cachots de l’inquisition à cause d’une traduction 
du Cantique des Cantiques, qu’il fit sans autorisation, et qui fut 
publiée à son insu. Le fameux roman pastoral de « Diane », 
commencé par Montemayor (vers 1562) et poursuivi par Gil 
Polo, est plus remarquable par les poésies lyriques dont il est 
parsemé que par le sujet même de la narration. Manuel de Vil- 
legas (f 1669) est le premier poète érotique de l’Espagne ; ses 
chansons et scs odes n’obtinrent pourtant qu’à une époque 
postérieure la réputation qu’elles méritaient. On ne connaît 
que quelques canzones et sonnets de Francisco de Hioja 
(t 1659), de Séville, poète plein de délicatesse et de sentiment. 
Il était inquisiteur général et bibliothécaire; mais il s’attira par 
une satire la disgrâce de Philippe IV. 

22 . 
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L’épopée fut peu cultivée en Espagne ; mais en revanche, le 
roman , cette épopée mise en prose, et le récit ou nouvelle 
furent portés à un haut degré de perfection. Après que Diego 
Hurlardo de Mendoza (+ 1575), de Grenade, célèbre comme 
poète, comme, historien et comme homme d’Etat, eut fondé le 
roman narquois dans son » Lazarille de 'formes, • Michel 
Cervantes de Saavedra (1547-1616) devint le créateur d’un 
nouveau genre dans son immortel roman satirique » Don Qui- 
chotte. * Dans son orageuse vie de camp, Cervantes, qui avait 
perdu un bras à la bataille de Lépante, et qui avait été plusieurs 
années l’esclave d’un corsaire d’Alger, avait acquis beaucoup de 
gloire et de connaissance des hommes, mais peu de fortune, en 
sorte qu’il eut à lutter jusqu’à sa mort contre le besoin. La 
première partie de son œuvre : » Vie et aventures du noble et 
ingénieux chevalier don Quichotte de la Manche » parut en 
1605 ; la seconde partie vit le jour dix ans plus tard, après que, 
dans l’intervalle, un autre avait composé une suite pleine d’épi- 
grammes contre Cervantes lui-même. Don Quichotte qui, égaré 
par la lecture de romans de chevalerie, et guidé par les plus 
nobles intentions, veut poursuivre la vie de chevalier errant 
dans un monde tout autrement constitué, nous représente un 
homme qui méconnaît entièrement les choses de la réalité pour 
les fantômes nébuleux d’un monde imaginaire. Le contraste de 
son idéal avec la froide réalité est émouvant et risible. Le maigre 
chevalier qui, dans ses efforts sublimes, ne commet que des 
maladresses et ne reçoit que des coups au lieu de remerciments, 
a pour pendant son gras et sensuel serviteur, Sancho Pansa, le 
représentant de la trivialité vulgaire. Cervantes a renfermé dans 
ce cadre comique la peinture de la vie opulente et variée du 
Midi ; ses descriptions et son style sont incomparables. Le grand 
écrivain s’essaya aussi dans le drame « la Destruction de 
Numancc » ; mais il y fut éclipsé par son contemporain, Lope 
de Véga (1552-1635), qui combattit d’abord comme soldat sur 
l’Armada, puis entra dans les ordres. Aucun écrivain n’eut une 
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fécondité pareille à celle de Lope, le véritable fondateur du 
théâtre national de l’Espagne, pour lequel il composa 1,500 co- 
médies, sans compter ses autres poésies. A une richesse d’imagi- 
nation qu’on ne peut assez admirer, il joignit une grande habi- 
leté technique et une grande supériorité de style et d’expression. 
11 aborda tous les genres avec succès, mais le drame demeura 
son domaine propre, et malgré le peu de temps que lui accor- 
daient les acteurs pour la composition de ses pièces — reli- 
gieuses, allégoriques, historiques ou anecdotiques, — il n’était 
jamais monotone ou ennuyeux. La rapidité de l’action, la variété 
des incidents, la disposition heureuse de l’intrigue enchaînent 
l’intérêt au même degré que le style imagé et les jeux d’esprit. 
Le plus célèbre de ses drames est » l’Étoile de Séville. » 
Caldéron de la Barca (1600-81), le plus grand poète drama- 
tique de l’Espagne, quoique moins fécond* et moins inventif que 
Lope, l’emporta sur lui par l’unité de l’invention, l’harmonie et 
la beauté des développements. Dans ses pièces mondaines, tout 
repose sur l’idée de l’amour et de l’honneur, dans ses pièces 
sacrées sur l’héroïsme chrétien. La peinture vigoureuse des 
caractères, la noblesse et la pureté du langage, l’habileté 
scénique décèlent partout le maître. Ses comédies rappellent 
l’antique par la simplicité de l’action. Les drames de Caldéron, 
au nombre de plus de cent, servirent de modèle à tous les poètes 
postérieurs, parmi lesquels Morelo (f 1669) devint le plus 
fameux par sa comédie » Donna Diana » ou Orgueil et Amour. 

§ 141. Canioënt. A la même époque, apparut en Portugal un 
poète qui concentrait dans son âme toute la grandeur de sa 
nation, tout l’enthousiasme qui résidait en elle : ce poète est 
Luit de Camoens (1524 69), fils d’un marin distingué. Pour 
dissiper le chagrin que lui avait causé un amour malheureux 
pour une dame de la cour, il entra dans la marine, perdit un mil 
en combattant contre les Maures devant Ceuta, et se rendit 
ensuite dans l’Inde, le cœur ulcéré par les humiliations qu’il 
subissait dans sa patrie. A Goa, les abus du gouvernement le 
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révoltèrent ; il les flagella dans une poésie satirique et s’attira 
par là un exil à Macao. Là, dans un site embelli de tous les 
charmes de l’Orient, il mit la première main à son immortelle 
épopée des « Lusiadcs », où il dépeignit la navigation autour 
de l’Afrique et la découverte de la route maritime vers les Indes 
orientales par Vasco de Gama. Ses propres souffrances s’effacent 
devant les exploits des Portugais (Lusitaniens), qu’il célébra 
avec une ardeur patriotique, mais elles percent néanmoins dans 
le ton douloureux des descriptions même les plus séduisantes. 
Tout ce que l’ancienne histoire du peuple portugais renfermait 
de beau, de noble et de grand, se trouve dans ce poème, qui 
contient ainsi toute la poésie de la nation et qui est devenu 
national par excellence. Au bout de quelques années, Camoëns 
retourna en Portugal ; mais pendant la traversée, il perdit dans 
un naufrage tout son bien péniblement acquis et se sauva à la 
nage en tenant son poème entre les dents. Il arriva dénué dans 
sa patrie. La faible pension que lui accorda le roi Sébastien, 
cessa après la mort tragique de ce prince (§ 106), et le poète 
tomba dans une misère si profonde, que, pour ne pas mourir de 
faim, il dut faire mendier son pain la nuit, par un esclave indien. 
Courbé par ses propres chagrins et brisé par la douleur que lui 
causait la ruine de la liberté et de la grandeur du Portugal, il 
mourut à l’hôpital, entouré de quelques moines. Un souffle 
patriotique parcourt le poème des Lusiades, qui peut être regardé 
comme le chant du cygne d’un peuple héroïque en décadence. 

Angleterre. 

§ 142. Ossian. Drame. Les anciens habitants (celtiques) de 
la Bretagne, riche en légendes, avaient une classe spéciale de 
chanteurs ou bardes, qui se maintint longtemps dans les pro- 
vinces non subjuguées par les colons anglo-saxons et normands 
(pays de Galles, Irlande, Ecosse). Les bardits transmis orale- 
ment semblent avoir servi de fondement aux poésies d’Ossian, 
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qui furent publiée^ par l’Écossais Macpherson, quelque défigurée 
que la forme primitive ait pu être par des additions postérieures 
et des changements arbitraires. Ce poème , beaucoup loué et 
beaucoup critiqué, contient des héroïdes dans lesquelles les 
hauts faits du père d’Ossian (le roi mythique Fingal) et de son 
fils Oscar, mort prématurément, sont célébrés par le chanteur 
aveugle Ossian. La disposition mélancolique^ et douloureuse 
que respirent tous les chants, l’aspiration vers la délivrance de 
cette existence terrestre et vers une réunion avec les héros 
morts dont les esprits flottent sur des nuages, ont un grand 
charme pour les natures tendres et sentimentales. 

En Angleterre, la poésie populaire fut étouffée sous le bruit 
des armes ; un mélange de langues, introduit par les conquêtes 
étrangères, s’opposa longtemps au développement d’une poésie 
intelligible pour tous. Ce fut seulement au xiv e siècle, lorsque 
Chaucer (1328-1400), ami de Wiclef, eut fondé la langue litté- ' 
raire (Récits de Cantorbéry, d’après Boccaoe), que la poésie 
anglaise put être conduite progressivement vers sa perfection. 
Cette période arriva quand, après les orages de la Réforme, le 
fondement de la grandeur de l’Angleterre au dedans et au 
dehors fut posé sous le règne glorieux d’Elisabeth; Londres 
devint alors le lieu de rendez-vous de tous les talents et le 
centre de tous les arts. Le poète de cour Spencer (f 1596) 
devint le créateur de la poésie pastorale. Mais les plus brillantes 
productions furent celles de la poésie dramatique. Dans ce genre, 
l’Angleterre arriva, pendant la seconde moitié du xvi e et la pre- 
mière moitié du xvu e siècle, à une hauteur et une perfection qui 
n’eurent jamais d’égales nulle part. Avec un appareil scénique 
très imparfait, les poètes dramatiques de cette époque déployèrent 
les talents les plus divers et frayèrent les différentes voies qui 
conduisirent le grand Shakespeare à l’art véritable. Après que 
Lily eut employé dans une série de comédies de cour le ton 
brillant et recherché de la société, et que Marloto (f 1593), 
l’auteur d’un « Eaust » abondant en traits énergiques et gran- 


Digitized by Google 


262 


HISTOIRE MODERNE. 


dioses, se fat fourvoyé dans la vie et dans la poésie et eut porté la 
tragédie à l’exagération, Robert Green (f 1592) entra dans une 
direction plus noble et plus naturelle par sa joyeuse comédie de 
» Pater Bacon », et Heywood (f 1565), écrivain riant et fécond, 
traita déjà les sujets les plus fertiles avec un grand effet théâtral. 

§ 143. Shakespeare. C’est après de pareils précurseurs, que 
l’un des plus vastes esprits de tous les temps, William Shakes- 
peare (1564-1616), appliqua son génie à la poésie dramatique. 
Placé à la limite de deux âges du monde, il embrasse la magni- 
ficence la grandeur et la force de la féodalité disparue de la 
chevalerie à son déclin, d’un regard tout aussi sûr qu’il saisit 
avec un esprit prophétique le nouveau monde de moralité, de 
raison et de sagesse humaine qui sort de la Réforme. Shakespeare 
est également grand dans la comédie et dans la tragédie, et ses 
sonnets découvrent la profondeur de ses propres sentiments 
intimes et nous permettent de jeter un regard dans sa vie qui 
compte plus d’un péché de jeunesse. Dans ses pièces, qui sont 
au nombre de trente-cinq authentiques, le tragique et le comique 
se mêlent comme dans la réalité, en sorte que la plupart des 
pièces joyeuses portent en elles une grande idée avec une into- 
nation tragique, mais sont conduites à un heureux dénoûment. 
Ainsi, dans le « Conte d’hiver », c’est l’amour vif; dans 
« Cymbeline » , la fidélité ; dans » le Marchand de Venise », la 
noble amitié, etc. ; d’autres pièces, comme « la Sauvage appri- 
voisée » ou * Mesure pour mesure », contiennent une morale 
ou un enseignement déterminé. Le Songe d'une nuit d’été, 
Peines d'amour perdues, avec sa franche ironie, et la Tempête, 
avec ça variété pittoresque et surprenante, comptent parmi les 
comédies les mieux réussies. Les tragédies traitent des événe- 
ments historiques ou embrassent la nature humaine et ses desti- 
nées à des points de vue généraux. Shakespeare y déploie un 
talent supérieur dans la peinture des caractères ; l’action découle 
naturellement des qualités, des sentiments ou des passions des 
personnages ; les plus profonds secrets du cœur humain sont mis 


Digitized by Google 



ÉTAT DES SCIENCES ET DE LA LITTÉRATURE. 


265 


au jour avec une vérité frappante. * Coriolan », le fier patricien, 
noua présente la lutte des classes dans la Rome républicaine ; 
» César » , « Antoine et Cléopâtre » , nous offrent l’image des 
puissantes factions dont les querelles ont amené l’époque monar- 
chique des empereurs, et dans » Titus Andronicus », nous 
voyons cette époque même de dégénération et d’horreur. Dans 
l’histoire d’Angleterre, Shakespeare s’attache de préférence à 
la période sanglante et accidentée des guerres civiles qui com- 
mence par la mort tragique de Richard II. Les crimes de son 
successeur et de son meurtrier, Henri IV, qui n’avaient pas été 
entièrement expiés par la mort précoce de l’héroïque et géné- 
reux Henri V, sont vengés sur le débonnaire Henri VI ; trois 
drames sont consacrés aux luttes violentes de la Rose blanche 
et de la Rose rouge. Mais la maison victorieuse nourrit dans 
son sein l’inhumain Richard III, qui punit sur ses propres 
parents l’injustice dont ils ont rendu les autres victimes. La 
féodalité décline, et Shakespeare voit déjà dans Henri VIII, 
le père d’Elisabeth, l’aurore d’une nouvelle ère où le mérite et 
la vertu domineront. — La noblesse d’âme de Henri V, sous 
sa légèreté extérieure, est relevée par le contraste avec ses com- 
pagnons, parmi lesquels le gros Falstaff, qui apparaît aussi dans 
» les Joyeuses commères de Windsor », est un modèle incom- 
parable de comique. — Entre les pièces tragiques, qui ont pour 
base la destinée humaine en général, on place en première ligne 
Hamlet, prince de Danemark, qui, après beaucoup d’hésitations 
et de luttes intérieures, venge la mort de son père assassiné, 
mais par là sc perd lui-même. L’ambitieux Macbeth , d’Écosse, 
poussé par sa femme passionnée à tuer son roi, forme, par la 
résolution de son caractère, un contraste avec Hamlet. Dans le 
roi Lear, on voit en traits émouvants les douleurs infinies que 
des enfants ingrats amassent sur la tête d’un père aveuglé; 
Roméo et Juliette, qui trouvent tous deux la mort par suite 
d’une funeste erreur, nous montrent les douceurs de l’amour à 
côté des terribles conséquences d’une furieuse haine de famille; 
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la jalousie, excitée par de perfides suggestions, confiait le More 
» Othello * au meurtre de sa vertueuse épouse. » Timon le 
Misanthrope », qui fuit dans la solitude un monde trompeur, 
appartient aux dernières années du poète. Shakespeare est le 
plus grand maitre de la langue; il sait prêter des expressions 
convenables aux élans vigoureux et sublimes comme aux senti- 
ments tendres et agréables; le rang, l’éducation, le caractère, 
la disposition d’esprit des personnages se révèlent dans leur 
manière de parler. Chez lui la poésie est toujours intimement 
liée à la moralité, et l’on ne voit pas la laideur du vice couverte 
du voile des grâces. — Parmi les contemporains de Shakespeare, 
il faut mentionner encore comme auteurs dramatiques : Beau- 
mont (1585-1016) et Fletcher (1576-1625), qui travaillèrent en 
commun d’après le modèle de Shakespeare, mais qui, en aspi- 
rant à le surpasser et à plaire à un public blasé, tombèrent dans 
l’exagération et recherchèrent trop les effets de scène; puis 
Ben Jonson (f 1637), écrivain nourri d’études classiques, qui, 
après une vie tourmentée, s’appliqua à la poésie dramatique, et, 
comme Fletcher, brilla plus dans la comédie que dans la tragédie. 
Il se distingue plus par l’esprit et l’heureux agencement de 
situations plaisantes que par le sentiment et l’imagination ; il 
cherche à suppléer par la connaissance des poètes de l’antiquité 
à son manque d’invention propre. — La révolution qui eut lieu 
à cette époque et la domination des puritains qui firent fermer 
le théâtre, empêchèrent le développement ultérieur de la poésie 
dramatique. 

§ 144. Millon. L’enthousiasme religieux occupa ensuite le 
premier rang dans la poésie comme dans la vie. John Milton 
(1608-1674), républicain d’une austérité puritaine, quelque 
temps secrétaire du conseil d’Etat sous Cromwell, plus tard 
aveugle, décrivit dans l’épopée religieuse » le Paradis perdu « , 
la chute du premier homme. Cette époque sérieuse où la nation 
jugeait le roi et où, selon le céleste décret, les péchés des pères 
retombaient sur leurs petits-enfants, était aussi appropriée à la 
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rigueur 4ivine du Paradis perdu que le temps de l’humanité et 
du cosmopolitisme, 4e xvm e siècle, le fut à la miséricorde divine 
et à la réconciliation qu’annonce la Messiade de Klopstock. 
La seconde partie, « le Paradis reconquis » , qui traite de la ten- 
tation de Jésus-Christ dans le désert, est inférieure à la pre- 
mière. Milton dépeint admirablement la nature florissante du 
paradis, le contentement enfantin d’Adam et d’Ève, le bonheur 
de l’amour conjugal et surtout le type de Satan comme roi de 
l’enfer. Au contraire du moyen âge, où le diable était un objet 
de raillerie, il se présente ici pour la première fois, et plus tard 
chez Klopstock et chez Goethe, comme le tentateur astucieux 
et obstiné, le génie du mal qui, irrité de la perte de sa splendeur 
passée, cherche à arrêter et à détruire l’œuvre de son vainqueur. 
De même que la rigidité pieuse de l’époque se réflète chez le 
républicain Milton, de même les railleries des royalistes contre 
les exagérations puritaines et presbytériennes trouvent un écho 
dans Butler (1612-73), qui vivait sous Charles II. L’épopée 
comique # Hudibras * est une satire du fanatisme religieux et 
politique. Le manque de caractère, la frivolité et la légèreté 
française reparurent à la cour avec les Stuarts. Cet état de 
choses a son expression dans le complaisant poète de cour 
Bryden (1631-1701), qui chercha d’abord à gagner Cromwell par 
un panégyrique, célébra ensuite Charles II et enfin se convertit 
avec Jacques II à la religion catholique et se moqua des sectes 
protestantes. L’ornementation du style, les tournures piquantes 
de ses nombreux poèmes dramatiques et lyriques, ne peuvent 
suppléer au manque d’imagination, de verve et de profondeur. 

§ 145. Le xviii' siècle inclina plus vers la philosophie que 
vers la poésie; l’habile Pope lui-même (1688-1744), qui rendit 
Homère accessible au peuple anglais par une traduction rimée 
et réussit dans la satire, la poésie didactique et l’épopée comique, 
était plus philosophe que poète, comme le prouve son « Essai 
sur l’homme »; les » Saisons » de Thomson (1700-48) con- 
tiennent seules des descriptions vraiment poétiques de la nature. 

T. I. 25 
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Les » Nuits » d 'Young (1G81-1765) ou Plaintes sur la vie et 
sur la mort, sont des considérations philosophiques dans le ton 
mélancolique de l’ancienne poésie populaire. En revanche, la 
prose légère fut portée à un haut degré de perfection. Dans ses 
récits satiriques (• Voyages de Gulliver à Lilliput; le Conte du 
tonneau «), Swift (1667-1745) révéla toutes les contradictions 
et les travers de son temps, dont Addison (1672-1719) peignit 
les mœurs dans sa feuille périodique le » Spectator « , qui passe 
encore pour classique aujourd’hui, et où il signale, tantôt 
sérieusement et plus souvent ironiquement, les ridicules et les 
vices du jour. Les grands romanciers excitèrent la sensibilité 
par leur peinture saisissante de caractères sublimes et d’événe- 
ments imaginaires. Parmi ceux-ci, les plus dignes d’être cités 
sont Richardson (f 1671) qui, dans sa • Clarisse », son • Gran- 
dison » et d’autres ouvrages, présenta des caractères supérieurs 
d’hommes et de femmes qui possèdent toutes les vertus et toutes 
les perfections de leur sexe; Fielding (f 1754), l’auteur de 
» Tom Jones », qui peint des hommes bons ou mauvais dans 
toute leur vérité, sans les transformer en anges ni en démons; 
et surtout Sterne (1713-68) qui, dans son * Voyage sentimen- 
tal » et dans son «Tristram Shandy », représente avec une verve 
humoristique les qualités des hommes, leurs habitudes et tout ce 
qui constitue leur individualité. Le célèbre » Vicaire de Wake- 
lield », d 'Olivier Goldsmith (f 1774), est un émouvant roman de 
famille qui devait plaire d’autant plus qu’il a pour fond la vie 
pleine de soucis de l’auteur lui-même, les froissements d’une 
nature poétique aux prises avec la réalité pratique, sans que les 
souffrances et les amertumes de la pauvreté parviennent pour- 
tant à troubler la bonté du cœur. Le roman forma le rameau prin- 
cipal de la littérature anglaise depuis lors jusqu’à notre époque 
où Walter Scott créa un nouveau genre, le roman historique. 
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